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ttlgarnì. 


LE  TOUR 

D  E 

CARNAVAL. 

C  O  M  E  D  I  E. 
SCENE  I. 

MADAME  RICHARD, 
MARI  ANNE,M  ARTON. 

Madame  RICHARD. 

U  E  je  c'embrafle ,  ma  chc- 
re  fi  Ile  3  je  fuis  charméc  de 
re  vóir  enfin  dércrminée  à 
rpoufer  M.  dcSotcnrobe  : 
Je  fuis  fu  re  que  tu  fcras 
heureufe  avec  lui  ;  s'il  n'a  pas  cct  air  vif 
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&  ecs  maniere  évajpor&s  qui  pren- 
nent  la   plùp'art  d«  femmcs  ,  il  n'a 
pas  auffi  Ics  défauts  de  ces  érourdis 
qui  donnent  tous  Ics  jouis  mille  cha- 
*rins  à  une  cpoufe  par  leur  humciirvo 
!W  Se  libertine.  M.  PAHeflair  cft  uri 
eareon  doux ,  fagc ,  pofé  ,  tkhe  i  d'ail- 
fcuK  tu  n'aiiras  à  efluyer  de  ia  part  ni 
inconlhncc  ,  ni  caprice  :  Si  tu  icavois 
le  plaifir  que  jC  lui  ai  fair ,  quar.il  jc  Un 
ai  appris  il  y  a  uneheureou  deux  lesdil- 
pcfttions  où  tu  «  à  fon  égard ..  jc  efoiois 
mi'ilcn  moutroit  de  joye.  Jc  gage  qu  ii 
«ft  jiétucllemcnr  occupò  de  la  pentt  htc 
de  Carnaval  ,  qu'il  doit  te  donner  ce 
foit  dans  cct  hÒtcl  garni.  Va^acherc 
fille  ,  va  te  piéparer  pour  cela  ,  Se  toi 
Marton  ,  fppgc  que  nous  reprcnons  dj> 
tnain  le  chemin  de  Gilbrs. 

M  ART  ON. 

Madame  ,  tout  eft  prèt  pouf  1-  de- 
rarC'     Madame  RICHARD. 

Jc  vais  à  une  petite  empiette  qui  me 
ve  ite  à  6ùk  ,  fi  I1-  carderai  pas. 


di  Carnava!.  sì  . 


SCENE  I  I. 

MARIANNE  ,  MARTON. 
M  ARTO  N. 

M Atlame  de  Sotcnrobe  veut  -  clic 
bien  quej'aye  Mioruieur  de  lui 
«ire  k  révcrencc  ? 

MARIANNE 
Ha ,  ha ,  ha.  • 

MARTON. 

Vous  ricz ,  mi  foi  Mademoifelle  ,  U 
chofe  n'eft  pis  trop  rilìblc  pour  vous... 
Ricz ,  riez ,  cela  ne  durerà  pas  toùjours  ; 
mais  de  gracc,  Mademoifelle,  répondca- 
moi  aurrcment ,  &  apprenez-moi  com- 
mcnt  le  plus  grand  bencc  du  Royaume 
apù  trouver*gracc  devant  vos  yeux  ,  lui 
quc  vous  haiftìcz  à  more,  fur-tout  dc- 
puis  qu'il  s'eft  fouré  dans  la  tene  d'erre 
vonreepou*. 

Ay 
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MARI  ANN  E. 
Q^toutdebon^atton^ucroLs 
que  je  l'aime  3 

MARTON. 

Non  vraknent  ;  jc  me  doure  bicn  q«c 
vousnel'aimczpas^cmoycndaimeL- 

un  hommede  cetre  trempc 
MALANNI. 
A  propos  de  quei  t'alhrmes  tu  donc  ì 
M  AR  TON. 

Ah  «  jc  vous  cntcns  P..ten«  ,  Madc- 
,noifcllc,jc  ferois  U  premiere  à  vous  con- 
fciller  de  l'cpoufcr  fi  vous  aviez  roujouis 
à  vlvre  ÌVip*  :  En  fair  d'époux  ,  dans 
.ette  ciurmante  Ville  ,  Ics  plusfots  font 
fouvenc  Ics  plus  courus;  une  fitte  ne  s  > 
matiTque  pour  fe  fouftraire  au  joug  de 
fes  parer»  ,&  un  Mari  tei  que  vorre 
AfictVcur  cft  un  tréfor  pour  une  jolie 
fonie  i  elica  tant  d'aimables  gens  qui 
m  plailcnt^u-ellcy  perdroit  trop  li 
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fon  cpoux  lui  plailort  ;  mais  more  de 
ma  vie  ,  il  faut  chanter  aurrement  à 
Gifors  j  dans  une  Province  grolbere  011 
\cs  bellcs  manicrcs  né  font  pas  encorc 
recùcs  ,  une  femme  n'oferoir  y  donnet 
un  fubftitut  à  fon  Marrians  qu'on  en 
j \(c.  Ergo  ,  il  en  faut  choilrr  un  qu'on 
puilleaimer. 

•MARIANNE. 

Belle  coneluiìoiì .' 

MARION.- 

Holas  /  que  dira  ce  pauvre  Clitandre 
quand  il  apprendra  ce  mariage  ridicu- 
Ic>  Avez-vous  oublié  le?  tendres  adieux 
que  vous  lui  fìtes  quand  il  partit  de  Gi- 
fors avee  fon  Régiment  il  y  a  quatre 
fnois  ì  Ne  vous  fouvicnt-'il  plus  des  af- 
furances  que  vous  lui  donnàtes  de  n'a- 
voir  jamais  d'autre  époux  que  lui  ?  Le 
pauvre  garcon  s'endort  dans  fa  garni- 
Fon  fur  la  foi  de  vos  fermcns  ;  j'en  fu 
de  mon  còte  à  l'aimable  Sans-Quartier 
fon  Valet  3  &  je  niourrois  plùtot  que  de 
Ics  violer. 

A  iij 
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MARI  ANN  E. 

Mais  ,  que  dirois  tu ,  Mar  con  ,  n  }« 
t'apprcnois  que  Clitandrc  &  Sans-Quar- 
tic  r  Conta  Paris,?  . 

M  ART  0  N. 

Seroit-iì  poffiblc  ,  Mademoìfcllc  ? 
MARI  ANN  E. 

Oiii ,  je'lcsai  vds  ce  fnatin  au  Palais , 
iamais  Clitandre  ne  m'a  fcmble  plus 
charmant  :  mon  cceur  s'eft  emù  mille 
fois  ;  j'ai  vù  dans  fes  yeux  qu'il  mouroit 
d'envie  de  m'aborder  ;  mais  corame  jc- 
tois  avee  ma  mere  ,  il  s'eft  conteme  de 
me  faire  ,d«  mines  de  Iona  ^  fif  de  me 
fairc  fuivre  par  ibn  valer  jufqu'ici. 

/      MAR  T  ON. 

(Wlc  jove  ,Madcmoifclle  !  mais ,  s'il 
vous  plaìr  ,  puilqu'U  nous  vient  un  li 
puiflant  renfort  ,  pourquoi  n'avoir  pas 
Contìntìé  de  taire  une  rigoureulc  rciil- 
rancc  ?         .  . 
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MARI  ANNE. 

Ncvois-tu  pas  que  cequej'en  fais  , 
Jt'cft  que  pour  amulcr  ma  mere. 

MARTON. 

Qu'cft-ce  que*  eia.  opererà  ! 

M  ARIANNE. 

Celi  n'a-t'il  pas  engagé  M-  de  Soten- 
robe  à  me  donnei-  le  Bai  ce  foir  :  quand 
jc  fongc  qu'il  me  fera  permis  d'y  voir 
/Clitandre  fous  qnelquc  déguifement. 

MARTON. 

Qiie  l'amour  donne  d'cfprit ,  j'y  pour- 
tai  de  meme  entretcnir  mon  cher  Sans- 
Qitarrier  -,  mais  je  crains  forr.  que  ce  fe- 
cours  ne  foie  venu  un  peu  trop  tard  :  car 
enfin  nous  partonsdemain  avec  M.  l'AC- 
fefleur  pour  Gifors ,  5:  le  Icndcmain  de 
l'arrivée  yous  deve?,  ótre  fon  époufe. 

MARI  A  N  N  E. 

Crois-ru  que  Clitandre  fenura  parer  ce 
<-oup.  _  A  iiij 
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M  ART  ON. 

J'efpcrc  auflì  bcaucoup  cn  fon  Valct  ; 
^u'iìme  tarde  de  Ics  voir  dcja....  mais...-. 

SCENE  III, 

MARI  ANN  E  ,  MARTON 
SANS-QJJ  ARTIER. 
SANS-QUARTIER  vlvtmm. 

SErvi  tbujl,  Madcmoifellejbon 
foir  Marron. 

MARIANNA  ET  MARTON. 

Bon  foìr  Sans.Qwartier. 

SAN  S-QJU  ARTI  ER. 

Commcnr  vous  portcz-vous ,  Madc- 
nioifcllcì 

MA  RI  ANNE. 
Fort  bien. 
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SAN  S-QU  A  R  T  I  E R. 

Et  toi ,  charmantc  Martori  5 

MARTON. 

On  ne  pcut  micux. 

SANSQJU  ART1ER. 

J'cn  fuis  cn  vcritc  ravi. 

MARI  AN  N  E. 

Et  ton  Maitre  ? 

MARTON. 
Et  toi } 

SANS-QUARTIER  vivtmcnt. 

A  merveillc  mon  enfant  ;  à  mervcillc 
Mademoifell'c  i  vous  l'allez  bien-tòt  voir 
ici  ;  il  m'a  cnvoyé  dcvant  corame  un 
camp  volant  à  la  découverte ,  afìn  d'e  rc- 
clcr  fa  marche  fur  les  inftru&ions  que  jc 
.lui  donnerai  :  ma  chcrc  Maiton  que  jc 
fuis  charme  de  te  voir  :  /'/  l'tmbmjfe. 
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MARI  ANNE. 

Mais  dis  moi,  puif-je  me  flatcr  quc  tofl 
Maitre  Alt  pcnlé  àmci  ? 

•     'SANS-QU  ARTIER- 

En  pouvez-vous  donter ,  MademoifeU  ' 
le.  nJusn'avonsccflcdc  parler  devous. 
Oh!  pcrr  nnWme  de  gtterrejCcit 
un  homme  bien  tend«  quc  moii  Maitre. 

M  A  RTON. 

Et  toi  Sans-Quarticr,  m'aimes-tu  toù- 
jours  \ 

SANS-QUARTI  ER. 

A  là  rasrc  ,  mon  Infante,  à  la  rage  V 
dcpuisqucjc  t'at  perdue  de  yùc  ,  }c  ne 
fafe  point  entrò  dans  aucun  cabaret  pour 
m'enivrer,  quc  jc  n'y  aye  calle  des  verrcs 
eri?  ton  honneur  &  gioire  -,  ton  nom  eit 
cntrclaflc  avec  le  micn  fur  toutes  Ics  che- 
minéei.  des  Corps-dc-gardes  ;  mais  de- 
puisquand  ètes-vous  à  Paris ,  Madcmoi- 
icllc  ì 
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MARIANNE. 


Dcpuis  jncs  d'un  mois  nous  y  fom. 
mcs  venùcs  pour  une  petite  affaire  que 
nous  avons  heureufement  termince  :  & 
vous  ,  y  a-t'il  long  -  tems  que  vous  y 
ètes  ? 

SAN  S-QJU  ARTI  E  R. 
Dcpuis  qiutrcjourj. 

MARIANNE. 
He  ,  qu'y  vcnci-vous  faire  ? 

SAN  S-Q_U  A  R  T  I  E  R. 

Nous  fommesiet  en  recruii  ,  nous 
cherchons  à  faire  des  hommes  ;  mais  re- 
gardez-moi  un  pcu  toutes  deux  . .  .  Ah  , 
ah  j  voilàdes  yeux  fur  ma  foi  qui  me  di- 
fent  que  nous  pourrions  bien  y  faire  des 
femmes. 

•  MARTON. 

Oh  !  je  tremblc  que  ta  conjecìure  ne 
foie  pas  vraic. 

SAN  S-QUA  R  T  I  E  R. 
Commcnt,  te  déhcs-tu  de  moi  ? 
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M  ART  ON. 
Non  ;  mais  c'cft  que  depuis  ape  aoitt 
ne  vous  avons  vù  ,  il  eft  arrivo  ben  del 
affaire* ,  Madame  Richard  mane  Madc- 
moiicllcà  un  Aflcfl'eur  de  uotreVille  qui  . 
eft  ici  logé  avec  nous. 

SANS-QU  ARTIER. 

Eft-il  croyablc,  Madcmeifelle  ,  que 
vous  puill:c*picfcrer  à  mon  M»tre  lui 
pied  piar  de  Province  f 

M  ARIANNE. 

Hélas  !  mori  pauvre  Garcon  ,  Mar- 
tori m'eft  témoin  des  chagnns  que  ma 
mere  m'a  fait  Tur  ce  fujet. 

SANS-Q.U  ARTIER. 

Oli ,  ne  vous  «ubatane*  pas ,  il  ne  fo 
ra  pas  dir  qu'on  nous  foufflera  ce  qu< 
nous  aimons  far  la  mouftache  y  nous j 
mcttrons  ordrc. 

M  ART  ON. 
Il  faut  donc  poui  cela  ufcr  «Kin 
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grande  diligence ,  car  nous  retoutnoiis 
demain  à  Gifors  avec  le  prétendu. 

SAN  S-Q.UAR  TIER. 

C'eft  le  diable  ',  mais  ne  vous  allarmcz 
de  rien.  Dis-moi  feulement  comment 
s'appeUe  cet  Aflefleur/ 

M  A  R  T  O  N, 

Tu  ne  le  connols  pas  :  pendant  que 
vous  ctiez  en  garnifon  à  Gifors ,  il  étoir 
à  Orleans  à  étudier  cn  Droit  ;  fon  noni 
cft  Bonifacc  de  Sotenrobe. 

SAN  S-QU  A  RT  I  E  R. 

Comment  ì 

MARI  ANN  E. 
Sotenrobe. 

•  SAN  S-QJL.1  ART  I  E  R. 

Sorenrobe Sotcnrobe  !  ah  quel  bon- 
heur .'  un  Baflet  ' .  . 

MARION, 

Oiii. 
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•  SANS-CLUART1ER. 

Blondin  tirant  fui  le  fade -,  pour  l'ef- 
pjk  des-  plus  nigaud  ,  une  vraic  hape. 
lourde  . 

MARIANNE. 

Juftcment  ;  comment  tu  le  con-  , 

110,SSANS-CLUART1ER. 

Si  iele  connois.       vraiment  je  le 
crois  ,  noits  avdns  feé  camarades  d'etti- 

MARI  ANNE. 

Quevcux-tu  dire  camaradc  d'etti. 

^S.ANS-QUARTIER, 

Oiii,  camarades  d'érudc  ,  nous  de- 
meurinns  tous  deux  ici  daus  une  bouti- 
que de  Procureut  ;  il  y  ètoitefpalier, 
c'ciU-dire  Clcrc  Se  moi  Laquais. 

MARTON. 

lU'cft  pourtànt  guercdcflTdépom 
avoir  fair  fes  cxcrciccs  fous  un  Frocu- 
rcur. 
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i      SAN  S-QU  ARTI  E  R. 

Oh  il  n'y  refh  gucrc  ,  la  Procutcufe 
lui  tic  des  avances  qu'il  n'euc  pas  l'clprit 
d'enccndrc  ,  quoiqiicllcs  fuficnc  trés-in- 
telligibles  ;  qua*nd  elle  vit  cela  il  lui  fie 
une  querelle  d'Allemand  ,  &  elle  obli- 
gea  Maitre  Jean  Cornichon  fon  époux 
de  le  remplaccr  par  un  autre  dont  clic 
tira  dans  la  fuitc  de  bons  tervices  .... 
Ah,  ah  ,  Monfieur  de  Sorenrobe  ,  c'eft 
donc  vous  qui  voulcz.  allcr  fui-  nos  bri- 
lees  ;  nous  vcrrons  cela ,  nous  vcrrons 
cela. 

M  A  R  I  A  N  N  E. 

Il  ne  faut  pasque  j'oublie  de  re  dire 
au'iÌ  doit  me  donner  ici  ce  loir  un  peci: 
Bai. 

"     SA  NS-QU  ART  I  E  R. 

Tnnr  rnieux  ;  ce  fera  mon  champ  de 
bacalile  ,  je  l'y  fcrai  danfer  d'un  diable 
d'air. . .  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  j'imagine  un  pan- 
neau  qui  fenrira  Un  pcu  fon  carna- 
val ,  mais  il  fera  bicn  fin  s'il  n'y  donne. 
Le  cems  prefle  ,  adieu  Madcmoiiclle  , 
ie  vais  rcn'dre  compte  à  mon  Maicrc  de 
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mes  découverccs  ,  &.  des  intelligence* 
que  j'ai  dans  cejte  place -,enluite  j'avan- 
cerai  ici  mon  artillcric  ,  5c  quoiqne  l'cn-  • 
ncmi  foie  dcja  maitre  desfe«xbourgsJ& 
que  la  eouvernante  tienne  pour  lui. 
Morbini  ie  veux  à  fa  barbe  arborer  mon 
pavillon  far  la  breche  ,  fur-tout  ne  vous 
homxz  de  rien  ,  &  ne  marquez  pome 
nous  connoìtre  ,  je  vais  vous  envoyer 
mon  Maitre  dé^uife  d'une  maniere  qu  il 
ne  pourraétre  fufpeft  * //-wm»  ;  fans  a- 
dictf ,  mon  adorable- 


SCEKE  IV.. 

MARIANNE  ,  M  ART  ON. 

MARTON, 
Ovrz,  MadcmoUeile,  comme 
,  la  rentrée  d'une  ou  deux  carces 
racommode  en  un  inftant  un  mechant 
jeu  :  tour  àl'heurc  nous  édons  vous  K 
moi  dans  une  confternation  temble.l; al- 
larme étouaucamp,  &  l'arrivi  de  Ui- 
tandre  &  de  Sans-Quartier  nous  viene 
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it  Carriòla!.  i1? 
MARI  ANNE. 


Quc  jc  fcrois  hcurcux  fi. . .  «  . 

MARTON. 

Oh  ,  Mademoifelle  ,  repofcz-vous  dt 
toutjfur  Sans-Quartier,puifqu'il  s'cn  me- 
le ,  nous  aurons  une  bonne  iflue  >  il  eft 
plein  d'expediens. 


SCENE  V. 

SOTENROB£  ,  M ARIANNE» 
MARTON, 

SOTENROBE  en  dedaw. 

AH  Ics  hipons,  les  marauds,  ksca- 
11.11  l'.CS.  .  ,. 

M  A  R  I  A  N  N  E. 
Voilà  M.  de  de  Sotcnrobe  bicn  en  co- 
lere. 

7>emre  en  robt  fant  fer~ 

SOTENROBE. -J™^  &  f"ns  CÌT 
JptAu  ,  avec  urtrasat 

\.tt»t  ehifonné. 

B 
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Intuirei:  de  la  forte  un  Aflcffcur  ! 

MARTON  riant. 

Ah ,  ah  ,  ah ,  comme le  voilà  fair  ;  ah  ,  . 
ah ,  ah. 

M  ARIANNE. 

Quc  vouseft-ildonc  arrivò  ,  M.  l'Ai-  j 
feflcur  i 

SOTENROBE. 
Ah  !  m'amour  ,  je  n'en  puis  plus. 

MARIANNE. 
Voilà afl"«  rìrc,Marton. 
MARTON. 

Ré  le  moyen  dcs'en  cm^chcr  ,  Ma- 
«lemoireUeiAh.ah^ah^U'A^fleur, 

comment  vous  courez  le  Bai  en  cet  eqm- 
page-là  ?  Ah  .ah,  ah,  on  volt  que  nou: 
lommes  en  carnaval. 

SOTENROBE. 
Peus'  cn  cftfalUi.monchercntint 


que  tu  n'ayes  été  veuvc  avant  d'étrc 
mariéc. 

MARTO  H'kas. 

Cclanousauroit  tire  une  grofleépine 

du  pted. 

'    MARI  ANN  E. 

Quelle  dilWacc  avcz-vqus  clone  cuc  3 

SOTEN  ROBE. 

Le  plus  grand  malheur  du  monde  ; 
mais  jc  ne  Cgay  il  jc  dois  te  le  cónter ,  enr 
l'amour  que  tu  as  pour  moi  eli  fi  violcn: 
que  tu  ne  pouras  jamais  l'entcndre  laijs 
pleurer. 

M  ART  ON. 

Conrcz,  contez-nous  votre  lamenta- 
tile avanturc  ,  Mademoifelle  la  fouticn- 
dra  bien  ,  pour  moi  j'cn  plPure  déja  de 
rire. 

SOTEN  ROBE. 

J'ctois  il  n'y  a  qu'un  moment  dans  la 
place  da  Palais  Royal ,  &  comme  ;c  me 
baiflbis  pour  ramafler  un  écu  qui  étoit 
-cloiié  à  tcrre^un  petit  coquin  m'eft  verni 

B  ij 
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donncr  fur  le  dos  d'unir  latte  cu  il  y  avoir 
un  rat,  je  l'ai  pay6  fur  le  charnp  d  un 
foufflet  :  mais'malkeurculement  il  etoit 
£ls  de  trois  ou  quatte  Fiacresqui  etoient 
fur  la  place ,  US  font  courus  fui  moi ,  ìls 
m'ont  arraché  ma  perruque  &  mon  cha- 
peau.  J'ai  cu  beau  lem"  dire  que  jctotS 
Aflbflcur  de  Gifors ,  ìls  ne  m'ont  rcpon- 
du  quà  eran* coups  de  foiiety  j'ai  tui  , 
ils  m'ont  pourfuivi  toùjours  fouettant. 
Mille  badaux  Cs  font  rais  en  haye  pour 

me  feiie  des  has. 

MARTOU 

Je  lecrois  bien ,  lefpc£tacle  étoit  des. 
plus  nouveaux  de  voir  pallet  un  homme 
«n  robe  par  les  verges. 

"marianne. 

Yoilà  de  grands  coquins. 
SOTENROBE. 

Lcs  Cochers  ont  arreté  leurs  càroHés, 
f  entcndois  de  maudits  Laquais  grimpcz 
dcrriere  qui  crioient  aux  Fiacre*  fouet- 
tcz  ,  fouetrez  ,  Ccft  un  CoftutìiOauc,: 
«nfin ,  ]=  me  fuis  fauvé  dan*  le  PaUis 
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Roi'al ,  je.  T'ai  traverfé  ,  j'ai  clematide 
cn  fortanc  ur>  Commiflàire  pour  fairc 
ma  plainte,on  m'adit  de.tirer  une  cor- 
de que  l'ori  m'a  montrée ,  )e  l'ai  fair , 
crovant  que  c'etoie  la  corde  d'une  fon- 
nctre  5  &  il  eft  tombe  fur  moi  un  fceau 
d'eau. 

MARTÒN  riam  de  toltiti 

fes  forces.. 
Ha  ,  ha ,  ha. 

SOTENROBE. 

Ces  infolcns-là  fon:  bienheureux  d'a- 
voir  affaire  à  un  homme  qui  prcnd  les 
chofes  auflì-bien  que  moi. 

MARIANNA 

Mart»n  ,  que  je  ne  t'entcnde  pas  rirt 
davancage. 

SOTENROBE. 

LauTe  ,'hifTe  la  rire  ,  cela  ne  me  fate 
point  de  pcine. 

M  ART  ON. 

Oh ,  Madcmoiflcllc  ,  je  ris  de  ce  que 


M.  Ac  Sotenrobc  cn  a  ere  quitte  a  Cibati 
marche  ic'cft  un  miraclc  ,  il  devoit  perir 
Ibus  Ics  foiiecs  de  ecs  brucaux . 

SOTENROBE. 

Cela  eft  vrai ,  c'c(t  un  miracle- 

M  AR1ANN  E. 

Mais  vous  ne  fohgcz  pas  ,  Monfttitfj 
qn'il  y  alonGj-tcms  que  vous  avez  U  rete 
i  découverte  ,  vous  pourriez  vous  eM&W 
mcr. 

SOTENROBE. 

Quandiefuisauprcs  de  toi  je  n'ai  ja- 
mais  froid ,  je  ne  fcrts  rien  ,  j'oublic  tous 

mes  man*. 

MARIANNA  ' 

Mais  vorre  fante  m'eft  chcre. 

SOTEN  ROBE- 

Commc'cllcm'airncyjc  n'aurois  ja 
maiscrùcrreriaimablciifantquejai 
quclquc  mcritc  que  je  ne  me  connoill 
pat  -,mais  tu  as  beau  taire,  jenc  fcauroi 
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te  quittcr.. .  cicns,  Marron  ,voilà  ma 
clcf. 

MAR  TON. 

Pourquoi  taire  ?  . 

SOTENROBE. 

Va  dans  ma  chambre  me  cherchcr 
tea  belle  pcrruque  Se  mon  chapeau  uenf. 

M  ART  ON. 

Moi  dans  votre  chambre  ?  vous  mo- 
quez-vous ,  Monficur  PAflefleur?  avec 
cer  air  dangereux  que  vous  avez ,  fi  l'ori 
m'en  voyeur  fo'rtir  ,  polir  pcu  qne  mon 
lingc  fur  dérangé  ,  ne  s'imagineroir-on 
pas  que  jc  fcrois  quclque  phideufe  qui 
forciroit  d'une  follicitarion  ?  Oh  j'ai  de 
l'honneur,  quoique  je  ne  fois  qu'une  fui- 
vantc. 

M  A  R  I A  N  N  E. 

Vous  fercz  mieux  d'y  allcr  vous-mc- 
me» 

SOTENROBE. 

J'y  cours ,  mignone ,  j'y  cours ,  Se  jc 
xeviens  fur  le  champ. 


Le  Tony 


MARI  ANNE. 

Ne  vous  gènez  point. 

SOTÉNROBE. 

Oh  je  crois  que  tu  t'ennuies  beaur 
coup  quand  tu  ne  me  vois  pas  ;  vaìta  me 
verrasbicn-tòr  y  Se  tu  me  poflèderas  tou* 
à  ton  aife.  Cela  n'eft  pai  croyable ,  l'a- 
mour qu'elle  a  pour  moi  depuis  ce  ma- 
tin  -,  vamon  bouchon  nous  nous  divcr- 
rirons  bien  ce  foir  au  petit  Bai  que  je  te 
donnerai.  J-ercviens,  jc  reviens. 

M  ART  0*N. 

Allei  ,  allei ,  croycz  -  moi ,  reftez  *n 
pcu  de  tems  dans  votre  chambre  poui 
vous  remettre  des  farigues  que  vous  ve 
nez  d'efiuyer.  Ah  ,  ah  ,  ah  ,  que  ditcs- 
vous ,  Mademoifellc ,  de  fon  avanture  ' 
j'admirc  le  ferieux  avec  lcqucl  vous  l'a 
ve 2  fentenduc, 

.  MARI  ANNE, 

As-tu  bien  le  courage  j  Marton  ,  d 

rii 


l  ire  comrric  tu  rais  aux  dcpcns  de  ce  pau- 
vre  garcon... 

M  ART  ON. 

Hé ,  où  eft  le  mal ,  Madcmoifelle  ì  Jo 
Voudrois  pour  une  année  de  mes  {ra^cs 
avoir  cu  le  plailìr  de  voir  la  leene  Yur  le 
lieti  où  elle  s'eft  pafTce.Oh .'  j'imagine  que 
cela  étoit  rortdivertiflànt  de  le  voir  ga- 
lopcr  en  robe  fans  perruque  &  fans  cha- 
peau  ,  j'en  rirai  bicn  tantót  avec  Sans- 
Quartier. 

MARI  ANNE. 

Ne  trouves  -  tu  pas  que  fon  Maitre 
clt  bien  lem  à  venir ,  &  que  pour  un 
Amant...., 
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SCENE  VI. 

CLIT ANDRE  ,  MARIANNE  > 
MARTON, 


itnt 


CLlTANDRE.^m4;/f/Hf.,f  ^ 

HAut-à-bas  ,  mes  Dames  ,  des 
éguilles,  des  rubar»  ,  des  boctes  * 

piouchcs.... 

MARIANNE. 

Jrnc  me  feut  ricn  ,  mon  ami, 

CL1TANDRE. 
DcsévcntaiU,  dei  ubadcrcsà  Limo. 

Àe 

MARIANNE. 

Jc  vousdis  qucjcn'ai  pas  bclbind 
"yotre  marciumi  ile. 

CLITANDRE. 

J'en  ai  pourtant  qui  vou»  conviei 
ikóit  affez,- 
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MARTON. 

Pcftc  de  l'importun  ,  lai/Te  -  nous ,  te 
dit-on,nous  avons  bicn  d'autres  chofes  à 
fcnger. 

CL  IT  AND  RE. 

Diablc  ,  Mndemoifelle  Marron  elt 
bicn  rude  aux  Mà*rchands. 

MARTON. 

Ah.'  Monfieur  le  Chcvalicr,  qui  dia»-", 
tre  vous~auroirrcconnu  ; 

MAR  I ANNE. 
Ah  Ciel .' 

MARTON. 

Contez-vous  vos  raifons  ,;erh'en  vais 
fairc  le  guet  afin  que  vous  ne  foycz  pas 
furpris. 

M  ARIANNE. 
Cornmenr ,  Clitandre,  c'eft  vcus. 

CLITANDRE.J         Amìr  f°féf* 
C  malie  fur  une  tablc. 

Cij 


Oiìi ,  belle  Mariannc ,  c'eft  moi ,  c  cjt 
un  Amant  que  vous  revoyez  plus  pai- 
fionné  que  jamais.  Suis-je  affez  heu.cux 
tool*  que  le  remps  ne  m'ait  pomi  cftacc 
àe  votrt  mémoire  i  Et  puis  -  je  elpcrer 
que  votre  caur  (bit  cncore  pour  moi 
3ans  cescharmantes  dtfpofitions  ou  je 
Vai  laiflc  cn  partant  de  Giiors } 

M  ARIANNE. 

tn  pouvez-vous  douter ,  Clirandrc  ? 
àprés  Ics  aflùrancesque  jc  vousen  ai  don- 

CLIT  ANDRE. 

Ah  !  fi  cela  eft,  je  fuis  le  plus  heureux 
des  hommes....  Sans-Quartier  vient  de 
m'apprcndre  le  grand  beloin  que  vous 
avez  d'un  prompt  fccours  ,  BC  moi  jc 
vicns  vous  con  jurer  de  m'accordcr  votre 
aveu  pour  une  petite  cntrcprilc  que  K 
inedite  contre  mon  rivai  ,  &  qui  m  a 
furerà  la  pofleffion  de  votre  cceur  :  al 
lons  ,  adorable  Mariannc  ,  qu  un  mo 
de  votre  belle  bouchc  acheve  mon  bon 
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MARI  ANNE. 

L'cxtrémité  où  l'on  me  réduir,  &  vo- 
ttt  inerite,  Clitandrc,  feront  mon  excu- 
fc-,  taites  tour  ce  qu'il  vous  plaira,  pour- 
vfi  ccpcnctantque  ma  mere  n'y  j0ue 
point  mi  rólc  cU-hgréable. 

CLITANDRL 

Non  ,  ne  craignez  rien  de  ce  cóté-là  , 
jc  v.ris  vousmettre  au  fait... 

MARTO  N. 

P.iix  3  paix  ,  voilà  Monlìeiir  de  So- 
renrobe  qui  revicnr  ;  peftc  du  trouble- 
fètCj  qui  eJl-ce  qui  demandoit  ici  fa  fi- 
t'uic  ;  . 


Le  Tour 


SCENE  VII. 

CLITANDRE  ;  SOTENROBE  , 
MAR1ANNE  ,  MARTON  , 
SOTENROBE  tn  cntrxm. 

AU  diable  le  Marchand  ,  i'ai  cnvie 
dc  m'en  rctourner  ,  car  il  m'en  V* 
center  de  l'argent. 

•■     MARI  ANNE. 

Yoyons  un  pcu  vos  évcntails. 

CLITANDRE. 

En  voici  des  plus  nouveaux  ,  Made- 
moifellc  j  c'eft  moi  qui  ai  donné  au  pu- 
blic l'idée  d'y  pcindre   Ics  avanrure: 

nouvcllcs.  '• 

SOTENROBE. 

N'achete  rieri  de  ce  dróle-là ,  ma  peti 
tefemme,  il  t'affrontcroit ,  il  m'a  tou 
l'air  d'un  Marchand  de  contrebande. 


Ae  Carolava!.  ^  j 

MARTON. 

Ne  etaignez  rien  de  ce  còcé-là*,  je  le 
coiinois,  5:  je  fuis  fure  que  tourc  fa  mau- 
chandilc  cft  de  bon  aloi.  A 

CLITANDRE  aSoumvh. 

Ah  !  Monfeigncur,..,  "  > 

SO  TE  N  ROBE. 

Monfeigncur....  il  faut  quej'ayc  un 
air  de  qiulité. 

CLITANDRE. 

Ne  voulcz-vous  rien  du  nòrre....  des 
peignes  pour  bien  peigner  votre  pemi- 

SOTENROBE. 
J'cn  ay  ,  j'en  ay... 

M  ARIANNE, 

Expliqucz-moi  je  vous  prie  cct  cvm-, 
taif.  • 

Ciiij 


$1  Le  Tour 

CLITANDRE. 

Cefi  un  G-afcon  qui  fe  fauve  dans Un 
«aufragc  iur  la  valile. 

MARTON. 

Eh  guife  de  callebaffe.  Et  cclui-ci  , 
que  veuìent  dire  tous  ces  gens  vètus  di 
jioir  qnc  je  vois  ,  qu'ils  ont  l'air  trifte  3 
\icnnent-iis  d'un  convoi  ì 

CLITANDRE. 

Cefi  ime 'troupe  d'Autcìtrs  qui 
viennent  de  la  premiere  repréfentation 
d'une  picce  qu'ils  ont  cu  la  douleur  de 
voir  applaudir  :  a  Soienrobe,  ne  touchea 
j>as ,  Monfeigncur ,  à  certe  tabatierc-là. 

SOTENROBE. 

Tourquoi  ,  pourquoi  ì 

CLITANDRE.  - 

* 

C'eftqu'cllc  cft  vendueàun  gros  Cha 
noine  qui  doit  y  faire  peindrc  fa  gou 
vernante. 
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M  ARI  ANNE  prenam  un  atttre  mentati. 

Ah  la  vi  Line  figure  !  Eft-ce  un  poflei- 
ic  que  ccttc  homme-là  ? 

C  L  1  X  A  N  D  R  E. 

Ah  ,  ah  ,  c'eft  M.  Bredouille  Notaire , 
qui  vcut  dévifager  la  Comedie  ,  prtree 
qu'il  s'eft  reconnu  dans  une  piece  ncjifr- 
velie. 

SOTENROBE. 

L'ami  ,  l'ami  ,  dires-moi  un  pct» 
ee  que  chanrent  ces  trois  oifcaux-là  2 

CL1TANDRE. 

Voyez  cela  ,  s'il  vous  plak  ,  Made- 
moifcllc  l'oifeau  que  vous  voyez  au 
milieu  ,  cft  un  moineau  éperduement 
amoureux  de  cettc  aimable  rauvetre  qui 
eli  à  ma  droitc-,  le  moineau  s'eft  couvei't 
de  plumcsérrangerespour  ne  point  don- 
ner  d'ombrale  au  coucoufon  rivai  que 
vous  voyez  a  ma  gauche  :  Le  moineau 
vai:  faire  cntcndrcadroitement  à  la  fau- 
vette  qu'il  viendra  tanti*  l'cnlcvcr  au 
coucou  fi  elle  y  confent. 
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SOTENROBE. 
Ah ,  ah  , ah ,  cela  eft  plaùant ,  cela  eft 
plaifant ,  voili  un  dròlc  de  moineau,  qui 
eft-cc  qui  diroit  qu'un  oifeau  fi  petit  aif- 
roit  tane  d'efprit ,  cela  me  confond  >  & 
la  fauvette  confent-clle  ;  .  . 

CLITA  N  DRE. 

Il  faut  que  je  le  voyVdans  fes  JtOXi 

M  ARIANNE.  - 

Vousy  vcrrcz  que  la  hainc  qu'ellc  a 
pour  lecoiicou  la  detenni  ne  à  iuivre  fon 
moineau. 

SOTENROBE. 

Ah ,  ah ,  ah  ,  le  pauvre  coueou ,  le  patr- 
vre  coueou . 

M  ART  ON. 

•  Matchandn'auricz-vous  pas  unéven- 
tali  oùl'on  cut  peint  un  Aflelìcur  toueH 
par  quatte  Fiacrcs  ì 

CL  IT  ANDRE. 

Non. 

MARTON. 
Je  m'en  étonne  ,  car  c'eft  une  avanti' 


re  ilcs  plus  nouvcllcs  &  cn  voilà  le  heros. 


SCENE  Vili. 

CLITANDRE,  M  ARIANNE  , 
sotenrobe  ,  sans  -  quar.tier.  ^ 
Marton. 

(V enfant  ente  Scene  , 
I  Clttandre  ,  M 'arianna 
SANS-QUAR-/ &  Marion ,  fius  prc- 
TIER.  /  texte  de  voir  des  even- 

ir tails  ,  piirient  di  Icurs 


H 


Ola  quelqu'un. 

SOTENROBE. 


Ouf,  j'ai  crii  cncorc  cntendre  la  voir 
enroiicede  ecs  maudirs  Fiacrcs. 

SANS-QJU  AR  TIER.  9 

M.  de  Sotcnrobccft-il'ici  3 

•  MARTON. 
Le  voilà. 
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r     Verr.brafam  { 

SANSQU  ARTIERE  deux  outmsfoii 
Lritdement. 

Ah  votre  fcrvircur  ,  M.  de  Sorcnro-  3 
he  }  comment  vous  portez-vous  M.  tic 
Sotcnrobe  ;  que  j'aide  joye  de  vous  vói! 
M.  de  Sotcnrobe. 

SOTENROBE. 

Doucemcnr  ,doucetnenr  ,  jene  vovtf 
«onnois  point. 

SAN  S-QU  A  R  T  I E  R. 

Commcnt  M.  de  Sotcnrobe  ne  recon- 
nois  plus  un  de  fes  amis  -,  ne  vous  lou- 
vient-il  plus  de  Maitre  Jean  Corni- 
chon  ! 

SOTENROBE. 

Ahi  c'eft  toi  man  pauvrcDuponr. 

f  SAN  S-QU  ARTIER. 

Hé  vraimenr  olii  c'eft  moi ,  je  fcavois 
bien  que  vous  reconnoìtriez  un  garcon 
à  qui  vous  avez  tant  d'obligations  :  car 
enfio  c'eft  moi  qui  vous  ai  déniaiféquand 
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■vons  débarquates  chea  le  P  rocureur  ^ 
vous  cticz  fi  ncuf. 


SOTENROBE, 

Tu  t'en  fouviens  ; 

SANS-QU  ARTI  ER. 

Bon  ,  &  vous,  avez-vous oublié  tous 
Ics  tours  que  jc  vous  ai  joiiez  :  fouvenez- 
vous  de  cetre  nuit  que  vous  vous  régal- 
licz  avec  la  femme  de  Chambre  -,  de  con- 
cert avec  elle  j'cntiai ,  j'aveisla  robedu 
Procureur  &  un  grand  bois  deCcrf  Tur 
la  rèrc ,  vous  me  prìtes  pour  l'ombre  de 
votre  pere  ;  la  peur  vous  faifir ,  vous 
vous  lauvàrcs,&:  jc  demeurai  maitre  du 
champ  de  bacalile.. .  Ah  J  que  ce  vin  de 
Champagne  étok  bon. 

SOTEN  ROBE. 

Ah,  ah, ah. 

SAN  S-QJJ  A  R  T  I  E  R . 

Et  ce  foir  que  jc  vous  fls  prendrc  par 
le  Guct. 


Le  T oht 

S  O  TE  N  ROBE. 

Ah  !  out ,  cui  i  mais  à  préfent  je  fuis  , 
bicn  changc ,  je  ne  fuis  plus  fi  fot  que  ] 

'CtO1''sANS-0JJARTIER. 

Oh ,  diablc  ,  vous  m'àvez  l'air  d'uà 
fin  matois. 

SOTEN  ROBE. 

Dcpuis  q«c  tu  ne  m'as  vu  ,  j'ai  étc  étu- 
aier  en  droit  I  Orleans  :  oh  cela  But  bicn. 
un  jeunc  homme. 

SANS-QU  ARTIER. 

Male  pcfte  à  qui  le  dites  vous  %  je  me 
dome  que  vous  ÉakeS  bicn  des  votres  a 
Gifors. 

S  OT  EN  ROBE. 

Oh  ^  oUi ,  depuis  que  je  fuis  Affcffcui 
fai  fair  mcrtre  dans  la  halle  une  cloche 
pour  annoncer  l'hcujrc  du  marche. 
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SANS-QU  ARTI  E  R. 

Je  veux  dire  que  vous  y  étcs  la  coque- 
luche  de  toutes  les  bellcs. 

SOTENROBE. 

C'eft  à  qui  m'aura,  l'ime  me  tire  par 
ma  perruque  ,  une  autre  me  déchirc 
mon  habit  j  dcs  qu'on  me  voit ,  touc  le 
monde  fc  met  à  rire,  jufqu'aux  petirscn- 
frns.  Oh  c'eft  que  je  fuis  fi  divcrtiflànt. 

SAN  S-QJU  A  R  T  I E  R. 

Morbleu  vous  avez  iln  air  qui  me 
ciurme. 

SOTENROBE. 

C'eft  bicn  autre  chofe,  fi  tu  me  voiois 
dinsmon  tableau  ,  jc  me  fuis  fait  pdn- 
drccn  robe. 

SAN  S-QUA  RTIE  R. 

C'eft  pour  n'èrrc  pas  un  originai  fans 
copie. 


Li  Tour 

S  O  TEN  ROBE. 

Et  par  un  pcintrcfameux  qui  ne  peìnt 
que  des  vifages. 

SAN  S-QJJ  ARTI  ER. 

Dcs  vifages  ,  M.  l'Affcffcur  !  qu'il 
vous  aura  bien  attrapé. 

SOTENROBE. 

Mais3qu'eft-ccqucjcvoislà  à  «A 
cliapeau  ì  Eft<e  que  tu  fcrs  le  Rm  ì 

SANS-QU  ARTIER- 

Olii  ie  le  fcrs  cn  fecond  ,  jc  fui»  Valce 
a-un  Ofucier  ibonnc  condmon  tìì  ne 
me  payc  poìnt ,  me  noumt  mal  &  me 
bar  beaucoup  -,  mais  je  ne  buffe  pas  de 
tirer  mon  òpingle  du  jeu  ,  il  n  y  a  que 
paniere  de  s'aidcr. 

SOTENROBE. 

Quoi  !  tu  autois  le  cteur  d'aller  tue 
ton  prochain. 

SANS-QU  ARTIER 
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SANS-QUARTIER. 

Oh  !  pendant  la  paix,le  mctier  des  ar» 
ffics  cft  i'ans  rifque  >  fi  la  guerre  venoit 
jc  ne  dis  pas  que  je  ne  quitatfc  le  fervice, 
commequantité  d'autres  braves. 

SOTENRO  B  E. 

Que  ne  reftois  -  tu  chez  M.  Corni- 
chon. 

SAN  S-QU  ARTIER. 

Ah  .'  un  Procurcur  cftd'un  dangereui 
cxemple  pour  un  Valet  ;  je  m'appcrec- 
vois  que  je  devenois  diablcmcnt  habile 
à  m'appropricr  le  bien  d'autrui  ;  Se  corn- 
ine jc  n'avois  pas  le  privilege  de  le  f'airc 
impunóncnt  comme  lui  ,  j'ai  donne  le 
congé  à  ce  cocu-là.  A  propos  de  cocu  , 
vous  ne  mp  ditc^  pas  que  vous  vous  ma- 
ricz  à  fa  fillc  d'une  Madame  Richard 
vous  lui  donnez  ce  foir  le  Bai. 

SOTENROBE. 
Qui  t'a  donc  déja  die  cela  >  • 
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S  ANS-QU  ARTIER: 

■ 

Tour  Paris  ;  on  ne  parie  que  de  vous 
dans  reimcs,&jegagemi'avant  qui 
foie  deux  jours  on  vous  chantera  lux  le 
PwtNeuf. 

SOTENROBÉ. 

Oh  fi  je  fcavois  cela  ,  qupique  j'afi 
bien  envie  d'are  mari6  jc  rcftcro.s  en- 
coreici  pouravoirleplainrdcmcntcn 
tendre  few  }  jc  fuis  gloncux  moi- 

SANS-QU  ARTIER- 
Tevicns  vous  demander  une  graee 

à  votre  Bai ,  &  y  amencr  oue  ques  Me 
flatus  ft  qudques  Dames  dcfesamis. 

MARTON  r;V-?if. 

Oh  qu'il  Vienne  ,  qu'il  vienne  ,  pi 
cn  cft  defous&plusonnt. 

SÀNS-QU  ART  I  E  R. 

IV  vous  cn  tèmoigneta  fa  reconno 
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{alice.  Ilfautqueje  vousconfic  unecho- 
fe  ;  mais ,  diablc  ,  rrmttts  ,  mon  Maitre 
eft  amoureux  d'une  icune  pcrionnc  qui 
fera  à  votre  Bai  -,  il  doit  l'y  enlcver ,  p,ir- 
cc  que  fa  mere  veut  la  marier  au  plus 
grand benét  dfftouccla  terre. 

SO  TENROBE, 

Ah  que  c'eft  bien  fair. 

SAN  S-  QJJ  A  R  T  I  E  R, 

A&ucllcment  que  je  vous  parie, mon 
Maitre  eft  .-uiprcs  de  fa  maitreflè  ;  ils 
prennent  cnfemble  des  arrangemens 
pour  cetre  expedirion  ,  tandis  que  la 
pauvre  dupe  fc  kiflc  amufer  par  un  fri- 
pon  ,  fans  qu'il  fe  doutc  de  rien. 

SOTENROBE. 

Oh  le  fot , leibt ,  nous  rirons  bien.: 

M  ARI  A  NNE. 

AdieUjMarchand.quc  je  fuis  charméc 
que  nous  nous  foions  accomodez  ;  ccLa 
me  coute  un  peUjinais  j'efperc  que  je  n'ali- 

Bit 
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£  pas  lieu  de  me  repcntir  de  cetre  cra-^ 

pietre. 

r  CLITANDRE.. 

Affurémenr  ,  Madcmoifelle  ,  vorJ 
verrez  que  jc  fois  un  Mych.md  de  bon4 
ne  foi  ,  &  que  je  ne  fuis  pas  de  «s  toj 
rainsquiattrapentàdroite&agaucha 

pour  moij'épouiemej  praoques.  Votrd 
fcrviceur  ,  Mademoifclle. 

SANS-QUARTIER  A  Sotenmh. 

C'eft  apparement-là  ,  Mademoifcll« 
votre  future  i  vous  voulcz  bien  que  je  b 

faluii''     SOTEN  ROBE-  j 

Sali»  ,  faine  ,  Dupont  ìtiens.m* 
mour,voilàimgarcondema  con  noi] 
fancc  qui  vcut  re  fclicircr  dece  que  t 
■vas  èrre  ma  femme. 

SANS-QJU  ARTIER. 

Madcmoifelle  ,  comme  je  connois  pa 
faitement  l'Epouxque  vous  ptenez  , 
puis  vous  aflurer  que  vous  ne  pouv< 
pas  niieux  choifii  que  vous  faites  -,  c  c 
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unhommc  plein  d'efprit  ,  bien  fair  de 
fa  perforine,  du  meillcur  carattere... 

SOT-EN  robe. 

v  W  -  * 

0h.'  ccgarcondà  mcconnoìtbìen. 

MARI  ANNE  tSans-Quanitn 

Jc  te  fuis  obligc,  mondami. 

SOTENROBE. 

Va  ,  ma  petite  ,  va  te  préparer  pour  le 
Bai ,  la  miit  approche ,  &  j'ai  die  qu'on 
nous  fit  foupcr  fi-toc  que  ta  mere  fera 
venuc. 

MARI  ANNE. 

J'y  vas  de  ce  pas. 

SOT  E  NROBE. 

Er  moi  je  vais  m'habillcr  ca  Officier; 
adira  Dupont ,  adicu. 
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SCENE  IX. 

SANS-QUARTIER  ',  MARTONJ 
SAN  S-QU  A  R  T 1  E  R. 

AH  ,  Marton ,  le  grand  rugami  !  jd 
me  donne  aux^iablcs  ,  il  n'crojl 
pas  iì  ftupidc  il  y  a  deux  ans  -,  il  n>lB 
poinr  d'honneur  ponr  un  homme  d'efl 
prie  de  l'attrapcr ,  il  donne  de  lui  -mèmd 
dans  Ics  panneaux  Ics  plus  grofilers. 

MARTON. 

J'ai  enrendu  une  partie  des  impertij 
nences  que  cu  lui  as  dircs  ,  6c  lans  la 
■craime  degàcer  le  miftere ,.j'aurois  cela* 
té  cinq  ou  fix  fois. 

SAN  S-QU  ART  I  ER. 

Par  ceque  ta  Maìrrcfle  adi:  à  moE 
Maitre  quand  il  s'eft  retirc ,  je  me  doute 
bien  que  Ics  partics  font  d'accord  & 
qu'ellesconientcnt.. 
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•MÀRTÓN. 

Elle  a  eu  quelquc  pei  ne  à  gouter  le 
«fcfl'cin  de  con  Maitre  :  ecs  fillcs  dePro- 
vinces  font  fi  fotcs  quand  il  faut  prcndro 
un  parti.  • 

SANS-QU  ARTIER. 

Oh  vive  nos  Parifiennes  :  cà  parloni 
un  peu  pouu  none  compre ,  jegagc  quo. 
m  ne  te  feeju  pas  tant  pricr  pour  me  luir- 

MARTON. 

Sans-Qiiarricr,  quoique  j'aye  été  la 
premiere  à  cnhardir  ma  Maltrcfle  ,  je  nc. 
laiflè  pas  de  voir  le  ridile  que  nous  coit- 
fons  en  nous  rcndant  tontcs-deux  à  dif- 
crétion  à  des  gens  de  guerre. 

S  ANS-QJJ  ARTIER. 

Raffurc-toi,  nous  en  uferons  bien. 

MARION. 

On  dir  que  le  mariage  ne  voùs  fixe 
guerc  vpus  autres. 
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S  A  NS-QLU  ARTIER. 

Ne  crains  rieri  de  ce  cóté-Ià ,  jc  te  juri 
que  jcm'en  riandrai  à  mon  pain  de  mu-j 
nition,&  que  n'irai  point  à  maraude".» 
te  regarde  <léja  coirne  ime  place  doni 
je  fuis  le  conquerant  ;  je  re  rorrifiera 
bien  ,  jc  re  revetiraide  mori  mieux  ;  jeté 
recrepi  rai  d'un  bout  à  l'auti  e;  jc  temainj 
tiendrai  dans  tous  tes  privileges,  &  danj 
toutes  les  claules  de  la  capttulation  :  mail 
auflì  comme  il  ne  faut  pas  trop  le  fià 
fur  des  pai's  conquis,  moitic  .de  bonitì 
guerre ,  moitié  par  rufe;  je  (?  avertis  qui 
je  ferai  fi  bonne  garde  que  tu  n'entre 
tiendras  aucunc  corrcipondance  ava 
l'ennemi. 

MARTON. 

Va  ,  Sans-Quartier,  taconquete  te  fi: 
ia  fidclc. 

SAN S-QV  ARTIER. 

Quelle  prenne  bien  garde  de  donni 
audience  àaucun  trompcttcsces  fimpb 
niftes  j  vois-tu  ,  fous  preteste  de  ven 

faii 
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bureau  Gouverncur  quelques  compli- 
mcns  de  bienféance  ,  font  chargez  d'or- 
drcs  iecretspour  taire  foulevcrfa  place  v 
il>  cu  examinent  le  fort  &  le  foiblc  ;  ils 
regardenr  par  où  fls  pourront  renter  l'ef- 
cakde,  afin  de  drefier  lem  batterie  de  ce 
còte- là. 

M ART  ON. 

Cornment  ces  gcns-là  t'aliarmene? 

SAN  S-QjJ  ARTIER. 

•Ventrcblcu  fi  je  fcavois  que  quelqit'é- 
trangerfe  (ut  gliffé  dans  ma  Citadellc  , 
tour  feroit  perdu  ,  je  ferois  main-bafle 
lur  l'cnnemi  Se  fur  la  place  mème. 

M  ART  ON. 

Sauvc-xoi ,  voilà  Madame  Richard  qui 
rcvienr.  1 

SAN  S-QJJ  ARTIER. 

Pourquoi  me  fauver  ,  Madame  ne  me 
connoir  pointi  quand  nous  étions  à  Gi- 
lorsnousn'aUions  vous  voirmon  Mai- 
tre &moi  qUC  la  nuit  craintedu  fcanda- 

E 


le.  Cà  ,  ma  foi ,  vive  Ics  gens  de  guerre 
pour  lacireonfpeftion. 

S  CE  N*E  X. 

MADAME  RICHARD. 

l^ANS-QUARTIER  ,  M  ART  ON. 

Madame  RICHARD  fi  jettmt  dm 

Ult  fAHtCHÌl. 

AH  que  je  fuii  latte  v  mais  par  boa 
heur  voilà  toutes  mes  affaires  fi 
jiics.  Martori,  où  eft  ma  fillc  ì 

M  ART  ON. 

Elle  eft  dans  votre  chambre  à  fe  pn 
parer  pour  le  Bui. 

Madame  RICHARD. 

EtM.l'Aflèflèur. 

MARTON. 

Il  eft  aufli  dans  laficnnc. 
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Madame  RICHARD. 

À  qui  cn  vcut  ce:  hommc-là  ? 

M  ARTON,  • 

Madame  ,  c'eft  un  garcon  de  la  con- 
noiflancc  de  M.  l'Aflèflèur. 

SAN  S-Q.U  ARTIER. 

Oiii ,  Madame,  j'ai  l'avantagedecon. 
noìtre  votre  Gendre  futur  ;  j'ai  déja  eu 
Tlionncur  de  complimenter  Mademoi- 
fcllc  votre  fillc,  c\r  jen'ai  pas  voulu  m'en 
alici  fans  avuir  celui  de  vou$  fàlucr. 

Madame' RICHARD. 
Grand-merci  mon  ami. 

SANS-QUARTIER&*/  à  Martori. 

Jc  cours  faire  avancc^les  trouj>cs. 

Madame  RICHARD. 

Martori  ,  tu  ne  fcaurois  t'imaginer 
combien  jc  fuis  contente  de  ma  fillc }  Se 

Eij 
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combicn  jc'lui  fcais  bon  gré  vie  fon  obtff. 

fante.  _ 

•  M  ART  ON. 

Atfurément ,  Madame  ,  il  faut  qu'eljJ 
.vous  refpcftc  bien  pour  époufer  M.  d| 
Sotcnrobc  ,  malgré  l'avcrfion  qu  elle  4 
pour  lui.Ce  n'eft  pas  pour  me  vanterà 
pour  vous  obliger  ime  donner  quelque; 
fécompenfe  5  mais  ;  Madame  ,  je  n'ai  pa» 
kiffé  de  vous  fcrvir  à  la  dilpofer  à  ce  nut 

riagC"    Madame  RICHARD. 

ya  3  Martpn  ,  tu  n'y  perdras  ricn. 

M  ART  ON. 

Si  vous  ctes  dans  la  bonne  volontc  di 
me  donner  quclquc  chofe,  Madame  j 
vous  prie  de  le  taire  à  préfent  ,  aVant  d 
qukter Paris  je  m'achererois.... 

Madai|e  RICHARD. 

Oh  cela  ne  me  regarde  point ,  c'eft 
Monficut  de  Sotcnrobc  à  xp  payer  de  re 
(bins. 
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MARTON. 
Vous  fcavezbien  qu'il  n'cfl;  gticrc  don- 

SCENE  XJ. 

MADAME  RICHARD  . 

3 

SoTENROBE,  MaRTON. 

sotenrobeJ'^T  h*blU 

£  cn  L.tvalicr. 

T  E  vous  ai  cntcndu  venir ,  belle-mere, 
J  &  je  fuis-  vite  conni  à  la  culline  pour 
dire  cju'on  nous  tir  foupcr  :  que  dites- 
vous  de  mon  équipage ,  c'eft  pour  le  bai 
que  jc  me  fuis  mis  cornine  cela. 

MARTON  fas. 

La  peftc  du  fot. 

Madame  RICHARD. 

ComrYicnt ,  M .  l'Afleficur  ,  cela  VOUS 
va  àmcrvcillc. 

E  iij 
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SOTENROBE. 

N'eft-il  pas  vrai  :  &  toi  ,  Marron  , 
qn'endis-tuiLà^outde  bon.fitutì 
m'avoispmaisvu,  pour  qui  me  pre» 
drois-ru  ì 

MARTON. 

Jc  ne  m'y  eromperci*  pali  votre  m 
ne;  quel  dommagc,  Monlicur,  qn»vov 
foyez  cnfcveli  dans  une  Robe  ,  vous  ; 
vez  un  air  Guerricr ,  une  culle  de  US 
queranr. 

.  SOTENROBE. 

Tenez  ,  bellcmere  ,  écoutez-la ,  ècc 
tci-là  :  oh,  j'étois  atturémenr  ne  pour 
<M,enx,&  j'yferois  parvenu ,  hjc it 
vois  apprehcndelcsépces&ksfufib 
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SCENE  XII. 

On  ma  le  Cowvcrt. 

M  A  D  A  M  E'  RICHARD  , 

f  en  Domino    blane  & 
M  A  R  1  A  N  N  E.  £  im  w^wf  v  U  mairlm 

S  O  T  E  N  R  O  B  E  ,  M  ARTON. 

Madame  RICHARD. 
O  1 1  A  ma  bile. 


V 


SOTENROBE. 


bit 


Ab ,  ab  3  quelle  eftdróle  avec  fon  ba- 


M  ARI  ANNE. 


Pourquoi  ,  Martori ,  ne  m'avoir  pas 
averti  que  ma  mere  étoit  de  rctour  ? 

Madame  RICHARD. 

Jc  nefaisque  de  rentrer. 

E  iii|  I 
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SOTENROEE, 

Que  dis-tu ,  ma  pretendile  ,  de  tna  fi- 
gote  ì  Ain  ,  aurois-ru  crù  que  j'auroii 
cu  fi  bonne  mine  avec  un  piume:. 

MARION. 

Oh  ,  il  n'y  a  perfonne  à  qui  le  penfli 
che  aille  comme  à  vous. 

M  ARIANNE. 

Vous  ctes  fait  à  charmer. 

SOTENROBE. 

Tu  me  vetras  dans  un  rgoment  a 
Bai ,  je  danie  comme  une  pcinrure  :  o 
tu  he  fcais  pas  encore  tour  ce  que  je  f$i 
faire  -,  je  k/is  ì°^cv  ^cs  gobetets  >  &  p 
c amore  cn  ne  pcut  mieux. 

M  ART  ON. 

Le' Beau  talcnt  pftur  un  hom.je 
Juftice  :  oh  ,  jc  connóis  des  gens  qui  c 
c.unotcroiu  mieux  que  vous.% 
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50TENROBE. 

Metrons-nous  toujouts  à  table  ,  ÒVdc- 
pèchons  nous  de  fon  per  ;  //  fe  met  dam 
un  fmtenil  ah  milieu  :  voilà  votre  place  , 
belle-mere  -,  &:  toi  mon  enfant  mets  toi 
à  ma  gauche  ,  tu  n'es  pas  mal  placéc  4 
c'eft  le  coté  du  cccur. 

MARTON. 

Rcmarcjucz-vous ,  Mademóifelle,  que 
M.l'Àflcfl  cnr  cft  galant  jufqucs  dans  Ics 
moindrcs  chofes. 

SOTENRO  BE. 

Con  ,  bon  ,  j'cn  dirai  bien  d'autres. 
Hola ,  hogar^ons,  aportez  le  foupcr. 

U  N  GARC.ON  tntkdwu 

Allcfis  ,  allons. 

SOTENROBE. 

Pour  moi  jc  ne  me  mets  à  table  que 
]'our  la  forme  ,  car  je  fuis  raffàiié  ,  ml- 
gnone }  dès  que  jc  te  vois. 


$S  UTonr 

MARTON. 

Quc  voilà  un  compiimene  bicn  rou 
né.' 

UN  GARC.ON. 

Monfieur  ,  voilà  des  Violons  &  «! 
Mafques  qui  entrenr. 

SOTENROBE  fi  levam  de  tablt 
bntfquemcnt. 

Vite  ,  vite ,  ótc  cetre  rable ,  nous  fc 
peronsaprcs'le  Bai  -,ccs  Muficiens  f< 
altercz  en  tliable ,  Us  fc  jcttentd'ab< 
fui  lesboutcillcs,  cela  me  couteroit  d 

Madame  RICHARD. 
Qui  font  donc  ces  Mafques. 
SOTENROBE. 

Ce  font  des  Officiers  &  des  Dame 
mes  amis  qui  m'ont  prie  de  ioiihrir  qi 
vir.iléntà  mon  bai.  Mananne  met 
maf]ne ,  &  va  avec  Madame  'Kjcì 
èt  Manon  i'jJfcoirAii  fonà  da  Theo. 
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SCENE  XLII. 

MADAM  E  RICHARD, 
xi  ari  ann  e,  sotenrobe, 
MartoNjDanseurs  , 

En  Soldati  &  tn  AmaTannts.  • 
SAN  S-QU  ARTI  E  R. 

SErviteur,  M.  de  Sotcnrobe  ; 
Mcflìcitrs ,  honneur  au  Roy  du  Bai. 
Jxs  Danfcun  &  Danftufes  cmditits  far 
Clnandre  mafejué  cntnnt  tn  danfam  uve 
marche  &  fahunt  tons  cn  cadimi  M.  de  . 
Sounrobc. 

A  I  R. 

Ccctez ,  ccilcz  ,  jcuncs  beautez  , 
L'Amar  vous  fomme  de  vous 

rcudre  , 
Soumccrcz  lui  vos  libcrtez  , 
Et  ne  le  faitcs  pas  attcndrc  ; 
De  fon  pnuvoir  ce  Dieu  jaloux  , 
Rccom peiìle  Ics  cosurs  qui  lui  rendene 
hfimmagc  i 
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Mais  quand  on  ié&fte  à  fes  coiipj; 
Scmblablc  à  Mais  3  ce  vainqucur  en  coi 
roux 

Livre  ftllàut  &:  met  tout  au  pillag 

SOTENROBE. 

Cela  n'ell  pas  mal  chantc3  jc  lui  doi 
ncrpis  volonriers  un  coup  à  boirc  ,  mi 
il  a  trop  de  fuitc.  On  danfe. 

VAUDEVILLE. 

JE  fuis  un  bon  Soldat  , 
ti  ,ta  ,  ta  , 
Tout  cede  à  mon  courage  , 
J'ai  dans  mon  fourniment 

Pa  ta  pan 
De  cutoi  taire  ravage. 

Qiiand  jc  vais  au  cernito  t 

ti ,  ti ,  ta,  3 
Poflr  moi  c'eft  une  féte , 
Quand  jc  monte  à  l'aflaut 

Tór ,  tòt  tòt 
Jamais  ricn  ne  m'arfete. 
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Aufll-tot  que  j'ciucns 

*Pa  ta  pan  , 
La  gioire  m'éguillonne 
Et  d'un  air  reiolu 

tu ,  tu ,  tu  , 
Sur  l'ennemi  je  donne. 

Il  a  beau  faire  feu 
Ventre  blcu  , 
Je  ris  de  fa  menace, 
S'il  ne  fc  rend  d'abord 

Par  la  mort  ,  • 
Jc  l'etens  flir  la  place. 

Pour  devenir  vainqueurs 

Tcndrcs  corurs , 
Prenez-moi  pour  rnodéle , 
A  LT.rands  coups  de  canon 

Pa  ta  pon , 
Batter  la  Citadellc. 

AUez  prés  d'un  objefi 


Vite  au  fair , 
Devencz  rémeraires , 
Quand  les  dchors  font  prls 

Biribi , 
La  place  ne  tient  guerre. 

On  danfe. 
SOTJENROBE. 

A  nous  ,  m'amour  ,  danfons  v 
Menuer  ciifemblc. 

MARI  ANNE. 

Monfieur ,  c'eft  à  ma  mere  à  commi 

Madame  RICHARD. 

Tcleveux  bicn.  Marron  mecs  ro 
auprésde  ma  Èlle  ,  &  ne  la  quirtc  f 

M  ARTON. 
Non  Madame. 

sotenrobe! 

Violons ,  allons  un  Menuer  ;  là 
ce  foie  paillard.  Pendant  <j*f  Setennb 
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Madame  Richard  danfent  enfemble  uri 
Mcnuet  :  Clit -Andre ,  errimene  Marianne , 
(tr  un  Mafque  couvert  d'un  Demino  fem- 
blable  a  ce! ni  de  Marianne  prend  fa  place , 
tous  lei  Mafqucs  s'èvadent  enfuite  tout 
doucement, 

SCENE  XIV. 

MADAME  RICHARD, 

SOTENROBE  ,  M  A  R  T  O  N. 

Madame  RICHARD  aprés  avoir 
danfé. 

QU  e  font  clone  devenus  tous  ces 
Meflìeurs  &  ces  Dames  ,  jenems 
fiits  poi  ut*  ppcrcue  de  leur  départ. 

SOTENROBE  rianu. 

Ali ,  ah  ,ah. 

Madame  RICHARD. 

Qu'avez-vous  doncàrirc  M.lAtfef- 
feur  ! 


I  Li  Tour 
SOTEKROBE. 


Ah,  ali,  ah. 

UN  GARC.ON. 

Monfieur ,  un  des  Mafques  qui  fot 
nVa  chargc  de  vous  venir  dire  que  la  B< 
carte  ctoit  briduc ,  &  que  tout-à-l'hem 
il  ieroit  à  vous. 

SOTENROBE. 

Ha ,  ha  ,  ha  ,  qu'il  cft  bon  là  !  Ah 
ah,  ah. 

Madame  RICHARD. 

Mais  ne  puis-je  fcavoir. 

SOTENROBE. 

Ha, ha, ha  ;  belle-mere,  vous  ali 
bien  lire  aufli  :  un  de  ces  Malqucs  n 
cnvoyé  pricr  tantòt  de  fouftrìl  qu'il  e 
leva  a  fnon  Bai  fa  Maitrcilc  i  5c  vo 
■qu'on  m'apprend  que  cela  cft  fait. 


Mada. 
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Madame  RICHARD- 

Ah  ,  M.  l'Aflcfleur  !  qu'avez  -  vous 
fiic  ;  Pourqtuil^  vous  ètes  vous  prete  à 
cetre  affaire  fans  m'avertir  ? 

SOTENROBE. 

On  me  l'avoit  bicn  défendu. 

Madame  RICHARD. 

•Jc  crains  que  cela  n'ait  de  fàcheuIeS 
fuircs  pour  vous. 

aOTENRjfeBE. 

Bon  ,  bon  ,  tu  te  moques ,  belle-mere; 
tu  te  moques  :  celui  que  certe  fUle  de- 
voit  épouler ,  n'clt  qu'un  fot ,  un  benet,, 
un  pauvre  fot. 


u  u  r°ilT 

S'CENE  XV.  : 

M  AD  A  M  E  R^HARl 

SOTSUKOBE  ,  SANS  -  CHARTIER  , 
M  A  B.TON 

SANS-QyARTIER  enfinone. 

AU  fccou»  ,  Juftice  ,  Juftice  i 
Prevòt  ,  des  Archcrs  ,  que  H 
eoureaprc»  le  ravifleur.. 

A  qui  cn  vcut  cetre  femmc  ? 
Madame  RICHARD. 

Je  ttemblc. 

SANS-QUARTIER- 

Ah  ,  Madame  une  femmc  con 
vous  !  Comment  vous  ioufficz  qu'on 
irve  ma  filìe  chez  vous  ì 


JtCdrnxvaL  €7 

M^ame  RICHARD. 

Jc  n'cn  fc,avois  tlcn  3  Madame.  " 

S  ANS-QU  AR  TIER. 

Ah  traine  de  Soccnrobc  ,  tu  feias 
pcndu. 

SO  TE NR'OBE* 

Pourquoi  avoir  laiflc  monter  cctte 
folle. 

SAN  S.QU  A  R  T  I  E  R. 

Commcnr  tu  ofes  me  traiter  de  folle, 
aprés  avoir  facilitò  l'cnlevcmcnt  de  ma 
fille  ?  un  AflcJfcur  prcter  fa  main  à  nn 
rapt  ,  c'eft  tour  ce  (ju'ofcroit  fairc  un 
Commiflairc  :  //  fan fcmblant  de  plenrer. 

Madame  RICHARD  à  Afarten  qui 
eji  au  fonti  da  Tuèttin. 

Martori  ,  caufe  avec  ma  fille  ,  il  n'eil 
pas  nccciTairc  cju'cllc  entende. ... 
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MARION,» 

Oli  ,  Madame  felle  ne  vous  entet 
?aS'   Madame  RICHARD. 

Allons  ,Madimc ,  tranquiWez-vJ 
SANS-QIJARTIER. 

Hé  le  puis-je',  Madame  ,  le  puis-j 
ma  Elle  ,  ma  chete  fiUe ,  entre  les  m* 
d'un  homme  de  guerre.  J 

Madame  RICHARD. 

Il  faut,... 

S  ANS-QU  ARTIER . 

Ah  ,  Madame  ,  un  homme  de  gì 
re  j  ces  gens-là  ébauchent  mille  ma 
ges'  fans  y  roettre  jamais  la  dcrr 
main  :  k  Sottovite  ;  comment  tu  ole 
corc.proitrc  devant  moi ,  trame 
fame  3  feekrat. 

SOTEN  RO*BE. 

Belle  -  mere ,  belle-mese  >  elle 
tranglet 
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SCENE 

DERNIERE, 
MADAME  RICHARD. 

Cl-ITANDRE,  MARIANNE, 

Sotinrobe,  San S-C^U A r- 
ii£r,Martok, 

(Amene  Mariann;  a- 
vec  un  Domino  d'uni 
<  LlL^DRh  \  '"'rtcoHkur.cjutct- 
1  lui  quelle  avoit  ah 
|  Bai.  Il  s'adrtffe  À 
^  SAns-Quartier. 

MA  p  A  m  e  3  voilà  Madcmoifclfe 
votre  fiilc  que  je  vousramenc.  Il 
cft  rem s  de  vous  découvrir  lapaflìon" 
que  nous  avons  l'uri  pour  l'aurrc. 

SANS-QUARTIER^ 

Ah  fillc  ingrattc Larron  d'honneut  , 


7o  »      Lt  Tt*r 

CLITANDRE. 

Tugez  fnieux  de  moi  ,  Madame  , 
de  MademoUèUevotrcfiUeitout  ce  <j 
fcnaita^c'cftpourdevcmrfonepo» 
Jc  m'appelle  Clttandrc  ,  mon  nom 
Ba  tortane  font  affèz  connus  danì 
monde  ,  accordez-là  à  mon  amour. 

Madame  RICHARD. 
Marron  ,  jc  te  recommande  ma  fi 
M  ARTON. 

Allez  ,  Madame  ,  elle  cft  en  be 
main. 

CL  IT  ANDRE. 

taiflez  -  vous  fiéchir  3  Madami 
Monfieur ,  parler  pour  moi  de  grat 

SOTENROBE. 

3>opine  qu'ils  faont  «natica 
Jèmblc. 


de  Camaval.  j% 

SANS-QUARTIFR  lui  domani 
■  '        un  fouffln. 

Ticns  ,  voilà  pour  tes  cpices. 

Madame  RICHARD. 

Allons ,  Madame  ,  vous  devez  vou^ 
romite ,  jc  connois  la  famille  de  M.  Ol- 
eandro. 

SANS-QU  ARTIER. 

Le  fericz-vous  r  Madame  ,  Ci  c'éroic 
▼ocre  fillc  cju'oncùt  enlevéc. 

Madame  RICHARD. 

Oiii ,  jecroirois  qirtl  y  auroft  de  l'im- 
pnidcnce  à  agir  autrement. 

SAN  S-QU  ARTIE  R. 

J'y  donne  donc  Ics  mains. 

CLITANDRE  baifant  la  mai»  de 
Sans-Qìtartier.. 

Ah  Madimc...   comptant  fur  vofi 


SS  Li  Tour 

bontez  :  voilà  un  Notaire  avec  un  Co 
tra:  tout  drcflé  ;  daigncz  aflurct  ni' 
bonhcur.  Sans-Qitartter  Jìgne  :  Madai 
faitcs-nous  l'honncur  d'y  figner. 

Madame  RICHARD. 

Avcc  plaifir  j,  Monficut. 

CUT  ANDRE  à  Sotenrobc; 

Et  vous ,  Monficur, 

SANS-QUARTIER. 

'Ah ,  mcttez  cju'il  a  déclaré  ne  fcai 
fiener. 

SOTENROBE. 

Un  Aflcfléur  *  vous  me  prenez. 
paremment  pouf  un  Elu. 

CUT  ANDRE. 
EtcesDcmoifelìes  qui  font.,.. 

Madame  RICHARD. 
Ma.filk. 

MARTi 


dYCarnaval.  + , 

vi 

MARTON,  • 

Donncz  donc  la  main  àvotre  futura 
Sotenrobe.  ArWr  va  prendrc  U 
fejonnage  s'efi  fibfimé  à  la  place  ds 
Marine pendant  le  Bai;  &  q/md nu 
amene, h^h  a»  bord  du  Théarre  ,  U  MaC- 
1»c  &  le  Domino  tombm  &  Ui(fmt  VL 
un  grò,  Valet  de  cui/ine.  U  ' 

SOTE  NROBE. 

Ah ,  ah ,  qu'cft  cc  clone  ?  ; . 

Madame  RICHARD. 

•    Maftlle^mafillcoù  cft ma  filici 

Me  voilà  ma  mere. 

Madame  RICHARD. 

Ali  ' 

„,    ;   comment  impertinente  " 

tcnfu.r  avec  un  Officier  ;  me  joifcr  de 

t"nir  par  ma  propre  fillc  ! 


Li  Tour  . 
SOTENROBE. 
Qui  eft-cc<iui  auroit  era  cek  d'cl 

CLITANDRE. 
Rirdonnez.,  Madame- 
Madame  RICHARD, 
Laiflez-moi.Mcmlienr. 

MARIANNE. 
Ma  mere  laiffez-vous  attcndrir> 
Madame  RICHARD. 

Redrc  toi. 

CLITANDRE. 

Faices  gracc,  Madame. 

Madame  RICHARD. 

.  Il  le  faut  bicn  ,  puifque  j'ai  » 
-fimple  pour  figner  :  allcz,  foyez  hi 
fi  vous  le  pouvez-j 


de  CArnAval 
SOTENROBE. 
Qiioi ,  Madame  ,  vous  confentez  > 

Madame  RICHARD. 

Vos  fotifes  me  metrent  daiU  cctte  no 
ceffitc. 

CLITANDRE.  . 

Ah  ,  Madame,  foyez  fùre  de  ma  pare 
d'un  refpeift... 

MARI  ANNE. 

Ma  mere ,  que  ne  vous  dois-jc  pas  f 

SOTENROBE. 

L'éfrontce  comme  elle  dit  cela. 

M  ARIANNE  k  Sotcnrobe. 

Monfìeur  une  femme  vertucufe  a  trop 
de  rifques  à  courir  avee  un  mari  £iic 
conune  vous, 


y£  Le  Tour 

SÀNS-QU  ARTIER. 

Madame ,  jefuis  le  brave  Sans-Qu: 
tier  ,  Valct  de  Monfieur  ,  &  Sur-Int< 
dant  de  teute  l'intrigue;  j'aimc  Marte 
&  jc  ferois  homme  à  l'époufer  à  jx 
bruir  ;  mais  elle  vcut  votre  confen 

ment.  ■  TM 

Madame  RICHARD. 

Epoufc-là,  fais  en  tout  ce  que  ru  vi 
dras ,  mais  que  jc  ne  voyc  jamais  o 
coquinedà. 

CLITANDRE. 

Va  fairc  avancer  les  Danfeuts  & 
Mufìcicns  que  j  ai  amene  ,  rls  vonr  i 
donner  une  perire  rete  de  Carna' 
l'impromptu  :  n  vous  m'en  qroyez  , 
l'Afl'ellcur  ,  vous  prcndie2  votre 
du  divcrtiilemcnr. 

SOTENROBE, 

Je  ferois bien  fàehé  de refter  plus' 
femsavee  vous,pour  vous  faire  en 
tous ,  je  m'en  vais  me  couchet  fan 


de  Cornava!. 
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DIVERTISSEMENT. 

PImJum  Mafaitii  tntreni  &  danfem* 
MENUETS. 

LE  Camaval  cnceslicux  vous ap- 
pella , 

Volcz  tcndres  amours ,  venez  rcgner  fur 
nous , 

Enchaìncz  li  raifon  crucile  , 
Endormez  Ics  Argus ,  &  bercc4les  ja- 
loux  : 

Qu'en  ecs  lieux  tour chance,,  touf 
danfe  , 

Que  Bachus  à  grand  s  hots  répande  fa  li. 
queur  , 

Erquaujourd'hui Comus amène  l'abon- 
dance, 

Jufques  chez  l'Ufurier  &  chez  le  Procu- 
rcur.  • 

On  recommence  :  Le  Cornava!,  &c. 
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V  NE  PETITE  FILLI. 

Jc  ne  fuis  plus^ans  l'ignorance  ,  ■ 
fcai  ma  ba ,  bc , bi  ,  bo,  bu  3 
Iléja  mon  petit  coeur  emù  , 
Prés  d'un  jeune  Bergcr  conimene* 
Defairc  »,  te3  ti,  to  3  tu. 

Faitcs-moi  donc  préfent  ma  mere 
D'un  Mari  da  ,  de ,  di ,  do  ,  du  , 
Qu'ii  fot  femi  liana ,  vif  &  dru  , 
Sur-tout  d'un  Sgc  a  pouvoir  plaire , 
Gar  un  vieux  pa ,  pe ,  pi ,  po  ,  pu. 

Si  pour  moi  fa  tendreffe  dure  , 
J'aurai  toii  jours  de  la  vertu  i 
Mais  s'il  cft  brutal  &  bouru  , 
Ma  bonne  marnali  je  vòus  jute , 
Qii'il  fera  ca ,  ce  3  ci ,  co  ,  cu. 


de  C Amava! ■ 
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DANSEDE  VIELLARDS 

VAUDEV  IL  L  E. 

L  S  V  IELLA  R.D. 

DAns  raajeunefTe 
On  fc  divertiffoit , 
Chacun  fe  rrémoulìbit  , 
Avrc  sjrace  on  danfoit  , 
Dansun  Bai  on  faifoit 
Adroircrfòn  adrcfle. 
Aujourdhui  ce  n'eft  plus  cela  t 
Cen'cftqu'indolence  . 
Langiicur  ,  négligcnce? 
Les  graces ,  la  danfe 
Sonr  en  dteadence. 
Et  le  Bai  va 

Cahin  ,cah^ 

Une  Vieill»; 

Dans  ma  jcuneflc 
La  Tcritc  rc^noir , 
La  verni  dominoit , 
p-  '  La  conftancc  brilloir , 

Giiij  ' 
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La  botine  foi  regloit 
L'Amane  Se  la  Maitrcflé. 

Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  , 
Ce  n'efl:  cju'injuftice  , 
Trahilon ,  malicc , 
Changcmcnt ,  cnpriee t 
jDétours ,  artince } 
Et  l'amour  va 
Cahin ,  caha. 

,,{'  ' 

L'N  VlEILLARD. 

Dans  ma  jrunede 
Les  Veuves,  les  Mineurs 
Avoicnt  des  défenfeurs  , 
Avocars ,  Procureurs , 
Juges  &  Rapportcurs  , 
Sòutenoicnt  leur  foiblcfle, 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela  , 
L'on  gruge  ,  l'on  pille , 
La  Veuve  ,  la  fille  , 
Majeuir  &  pupille  ; 
Sur  rout  on  grapillc 
Et  Themis  va 

Cahin  >  caha.  : 


We  Caì-havaì.. 


Une  Vi^hle'. 

Dans  ma  jcimeflè 
Quanti  deux  coeurs  amoureui 
S'unifloienc  tous  Ics  deux  , 
1  ls  fcntoient  mèmc  fcux , 
Dé  l'Hymcn  Ics  doux  ncruds 
Augmentoient  leur  rendre/lc. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela 

*  Quanti  l'Hymen  s'en  mele  , 
L'ardcur  la  plus  belle 
N'efl:  qu'uneétincclle, 
L'Amour  bat  d'une  aile  , 
Et  l'Epoux  va 

£ahin ,  caha.  • 

Un  Vi  e  ii  tA.no. 

Dans  ma  jcunefle 

On  voyoirdes  Auteuxs, 

Ferriles  produdeurs 
Enchantcr  Ics  Leeteurs, 
Charmer  Ics  Spc&ateurs 
Par  leurdélicatefle. 
'Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela. 

Lcs  Vcrs'aflbupillcnt  j 
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Les  Scencs  languifl'cnr, 
Les  Mufes  gémlflcnt , 
Succombeiic ,  périiìènt , 
Pcgazc  va 

Cahiti  j  caha. 


Uni  V  i  e  i  l  jl  i, 

Dans  ma  jeuneffe 
Lcs  Papas  j  Ics  Mamans , 
Severe*,  vigilans 
En  dépit  des  Amans , 
De  leurs  tcrulrons  charmans 
Confervoient  la  fageffe. 
ujourcVhui  ce  n'eft  plus  cela , 
L'Am  ariteli  habile, 
La  fillc docile , 
La  mere  facile  , 
Le  pere  imbecile, 
Et  l'honneur  va 
Cahin , caha 

..*.(■)  aita 
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In  Viei  hard. 

Dans  ma  jeunefle 
L'homnse  fobre  &  prudent 
Au  plaihr  moinsardent, 
Se  bornoic  lagcmcnc,, 
Et  ion  management 
Rerardoit  fa  vicilldTc. 
"jourd'hui  ce  n'eft  plus  cela,  s 
Turbulent ,  volage  *  • 
I  [pnteux  d  cere  fage  , 
Le  libertinage 
Chez  lui  prévicnt  l'agc  , 
Bicn-tot  il  va 
Cahin ,  caha. 

Une  V  i  e  i  l  l  lì 

Dans  ma  jeunefle 
Lcs  femmes  de  vingt-ans 
Renoncoicnt  aux  Amans, 
De  leurs  engagemens  » 
Les  devoirs  importans 
Les  occupoientfans  celle. 
ujourd'liui  ce  n'eft  plus  cela, 
Plus  d'une  '^rand'-mcre, 
S'efForcc  de  plaire-, 


1^.  Le  Toh? 

Et  veut  encor  taire 
Un  tour  à  Cythcre  , 
La bonne  y  va 
Cahin,  calia. 

-♦,<a  età*. 
"fin  Jj™ 

Un  Vieillard." 

Dans  ma  jeuneiìc 
UnPartifan  peudoit 
Xes  tetes  quii  donno, 
Tous  les  dons  qu'il  faifoit  j 
Et  celle  qu'il  aimoit 
C'étoit  une  tygrcflè. 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela, 
Un  Cadeau  fans  peìne 
.  Gagne  une  Olimene* 
Et  dès  qu'à  Vi  nettine 
En  Fiacre  on  la  mene } 
Sa  verni  va 

Cahin ,  caha. 

La  vi  e  i  i  il  ah,  Pmtrre* 

Dia ns  ma  jeunefle 
Lclpcitaclecheri 
Se  voyoit  applaudi , 


di  Cétmavul.  g 
Le  Tbéatre  garrii , 
Le  Parterre  rempli 
Nous  comblok  d'allegrcflc, 
Aujourd'hui  ce  n'eft  plus  cela. 
Qu'une  ardeur  nouvellc 
Chez  nous  vous  rappcllc 
Pour  vous  notre  zelc 
Conflant  &  fidélc 
Jamais  n'irà 

Cahin  ,  calia, 

VAUDEyi  LL  E  de  la  fin. 

AH  quedans ecs joursà Paris 
Cupidon  fair,  dìch  fesaffaires  ; 
Que  l'on  y  dupe  de  Maris  , 
Et  qu'on  en  r.iitaccroireaux  mcrcs.. 
Ccnfeurs  n'en  dites  point  de  mal , 
Tour  eft  permis  en  Carnaval. 

■ 

L'hofnmc  de  Robcen;  aujourd'hui 
Bien  attrapé  fans  qu'il  y  penfe  , 
Les  amours  s'ébartent  chez  lui 
Tandi's  qu'il  dorc  à  l'Audience,  ' 
Ccnicurs  n'en  dites  ,  &c. 
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AujounMiui  plus  d'un  Amphìon. 
D'Amour  fc.achant  la  cablatane  s 
Au  noble  métier  d'Apollon 
Réunk  cclui  cìe  Mercure. 
Ccnfeurs  n'cn  ditcs ,  &c. 

Tandis  qué  Monfieur  Rigando» 
Repete  cn  ville  une  Ecoliere  , 
Un  Ecolicr  donne  lecon 
A  fa  iemme  qui  fcair  lui  plaire.. 
Ccnfeurs  n'cn  ditts ,  Scc, 

Contre  ce  ddete  Mcdecin  j 
Cefi:  à  tortqu'en  tous  lieux  on  cric. 
Lorfqu'il  detruie  le  genie  humain 
Sun  epoufe  le  multiplic. 
Cenfcurs  n'cn  dites  ,  &c. 

LeBanquief  fur  fon  Ecuflo» 

Met  des  Licornes  aparenres  , 
Son  époufe  a  grand  ioin  ,  dir-on. 
De  rendre  fés  àrmes  parlantcs. 
Cenfcurs  n'eri  dìres ,  &c. 


di  CttrrtAval.  87 
Le  jour  quo  Manin  s'eft  potirvù 
De  f.i  fonine  prude  &:  fevere  , 
Il  a  trocivc  plus  qu'il  n'a  crii, 
Avane  d'erre  époux  il  fut  pere* 
Cenlcurs  n'eri  dites ,  Scc. 

Qu'il  fair  bon  chez  Blaife  aujourd'huij 
llettrour  cceur  ,  il  cft  mutarne  , 
Le  bpn  homme  n'a  ricn  à  lui , 
Son  argenr ,  fon  vin  ni  fa  remme. 
Ccnfcurs  n'en  dites  ,  &c. 

Ccs  jours  pafTcz  on  m'a  fait  voir 
En  ces  lieux  une  errante  chpfc , 
L' ne  Vcuve  en  jjrand  defefpoir , 
Grand  delcfpoir  couleur  de  rofe. 
Cenfcursn'en  dites,  &c. 

Ma  mere  du  matin  jufqu'au  foir  , 
•Mcchcrclic  un  tendre  époux  qui  m'ai- 
mc , 

Sous  prerexte  de  me  pourvoir  , 
Elle  ic  pourvoir  elle-mcme. 
Ccnfcurs  n'en  dites,  &c.  ' 


!  3  Lt  Tour  dì  Carttaval. 


Mon  papafortant  du  logis 
Laifla  maman  àu  lit  malade, 
Le  loie  au  Bai  il  fut  furpris 
De  la  txouver  cn  mafearadc. 
Cenfcurs  n'en  dircs ,  &c. 

Pour  nous  rcndretousfatisfaits  j 
Vencz  voir  la  piece  non  velie ,  ' 
Celi  une  bagatclle  ,  mais 
Elle  vous  prouve  notre  zéle, 
.Cenfcurs  n'en  ditcs ,  Scc. 


F  I  N. 


A  P  P  R  O  B  A  T  I  0  N. 

J'Ai  111  par  l'Ordrc  de  Mon- 
fcigncur  le  Gardc  dcs  Sccaux  : 
Lts  Tours  de  Carnaval  ,  Come- 
die  ;  &  ;e  n'y  ai  rien  trouvé  qui 
cn  puiffe  empécher  l'impreflion: 
Faità  Paris  ce  ip.  Janvier  1727. 

DANCHET. 


B 


T  RI  FI  LEG  E  DV  ROY. 


T  O  U I  S  par  la  grace  de  Dicu  , 
I  i  R oy  deFrance&de  Navarrc  :  A 
nos  amez  &  fcauxConfcillcrs ,  Ics  Gens^ 
tcnans  nos  Cours  de  Parlement ,  Maì- 
tres  des  Rcquctcs  ortlinaircs  de  notre 
Hotel ,  grand  Confeil ,  Prcvòt  de  Paris, 
Rniltifs  ,  Sénórhaux  ,  leurs  Licurcnans 
Civils&:  autres  nos  Jufticiers  qu'il  ap- 
particndra  ,Salut.  Notre  bien  .amc 
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Libraircà  Paris  ;  Nous  ayantfait  fuplier 
de  lui  accordcr  nos  Lcttres  de  permiffiorò 1 
ppur  l'impreiììon  d'un  Manuicrit  qui  a 
pour  titre  :  Li  Tear  d;  Caraaval,  Comt- 
ri/f :oflrant  ponr  cet  éfet  de  le  faire  impri- 
mer en  beau  papier  cv  beaux  caraclcres, 
fuivantla  fciiille  imprimee  &  attaché^ 
fous  le  contrc-fcel  des  Préienres:  Nous 
lui  *  vons  permis  <5c  pcnnc;:ons  par  ecs 
Préienres  de fairc  imprimer  ledit  Manuf» 
crirci-dciTus  fpecifiéj  conjointcmcnr  OH 
féparément  &  autantde  fois  que  bon  lui 
femblcra,  Tur  papier&  earaétercs  confor- 
jnesà  ladite  feiiille  imprimee  &  attachée 
fousnorredit  contrefcel,  &:  de  le  vendre, 
ili  ire  vai  tire  &  débiter  par  tour  notre 


Royaumc  pendant  le  tems  de  trois  an- 
nécs  conieenrives ,  à  compier  du  jour  de 
la  date  des  Prcfentes  :  Faiions  détenfesà 
rous  Libraires  ,  Imprimeurs  &:  autres 
pcrlbnncs  dequclquc  qualité  &  condi- 
tion  qu'elles  loient  d'en  introduirc  d'im- 
preffionétrangefedansaucun  lieude  no- 
tre  obéi'f lance  ;  à  la  charme  que  ces  Prc- 
fentes fcront  enrcgiftrées  tont  au  long 
tfur  le  Rcgiftre  de  la  Communauté  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  dans 
trois  mois  de  la  date  d'iccllcs  ;  que  Pim- 
prefliondece  Livre  fera  fair  dani  notre 
Royaume  &c  non  ailleurs-,  &  quei'Impe- 
trant  le  conformerà  en  tour  aux  Rcgle- 
jner.sdclaLibrairiej&norammentìcclui 
du  dixiéme  Avril  1715.  Etqu'avantque 
deJ'expofer  .en  vente  ,  le  manuferit  011 
imprimé  qui  aura  fervi  de  copie  à  l'irii- 
preflìon  dudit  Livrc.fcra  remisdans  le 
jneme  état  óu  l'Approbarion  y  aura  été 
jSOnnée  és  toains  de  notre  tres-cher  &  fcal . 
ChevalierGardedesSceaux  de  Francc  le 
fìeur  Flcuriau  d'Armenon ville ,  Com- 
mandeur  de  nos  Ordres,  &qu'ilen  fera 
enfuite  remis  deux  cxcmplaires  dans  no- 
tre Bibliothcquc  publique ,  un  dans  celle 
de  notre  Cbaieau  du  Louvrej  &  un  dans 


celle  de.notrcdittrcs-cher  &  fcalCW 
licr  Gar.de  des  Sceaux  de  France  le  tieur 
Flcuriau  d'Armcnonville  ,  Comman-. 
deur  de  nos  Ordres  :  le  tour  à  peme  de 
nullité'des  Préfenresidu  contenu  deiquel-. 
fcsvousmandons  &  enjoignons  de  taire 
ioiiir  i'Expofanrou  fes  ayans  cade  plei- 
nement  &  paifìblement  ,  faiw  foufrrir 
qu'il  leur  foit  fait  aucun  rrouble&empc- 
chemens.  Voulons  qu'à  là  copie  delditesT 
Préfenres  qui  fera  imprimé*  tour  au  long 
avi commencement  ou à  la  findud.Uvre, 
foi  foiraioutée  cornine  à  l'Original;cottj 
mandonsau  premier  notre  Hmffier  ou 
Sergent  defaire  pour  l'execution  d  ice! 
Ics  toas  adrcs  requis  &c  neceflaues    lans  , 
demander  autre  pcrmifììon  ,  nonobftanr 
clameur  de  Haro  ,  Charre  Normande 
&  Lcttrcs  à  ce  contraircs.  C  A  R  tei  eli 
norrc  plaifir.  Donai  à  Paris  levingué^ 
me  iour  du  mois  de  Février  fan  de  grace, 
1717.  &  de  notre  regne  le  doimeme.l  ai 

le  Roy  cn  fon  Confeil. 

SAINSON- 

Ketiftri  finte  Kegift»  VI,  de  U  Cbmlg 

■  w*  t  Si.  fai .         conformetnent  a»x  ancttnt 
■  *  B  t  V  N  E  T  ,  Syadic. 


LE  TEMPLE 

D  E 

LA  VER  IT  F- 

CO  MED  I E  EN  D  EV  X  ACTE  S% 
Prece  dèe  d'un  Prologue. 

Far  M.  de  Romagnesv,  Comedien 
Itaiien  ordinale  du  Roy, 

Rtfreftméc  far  les  Comedùm  [taliens  ordinaìrt-t 
du  Roy,  le  Mirdi  n  }nin 


A  PARIS. 

Chez  FLAHAULT,  Quay  des  Auguffiitf 
au  coin  de  la  ruè"  du  Hurepoix, 
au  Roi  de  Portugal. 


M.  DCC  XXVI. 


ACTEVRS  DV   PROLOG  VE. 


Un  AUTEUR. 

Un  LIBRAI  RE. 

LE  VICOMTE. 

Un  MARQUIS,  Arlequin. 

Un  AMI  de  l'Auteur, 


l,tt  Scene  tlì  àarts  la  Boutique  (Fan 
Lihairt. 


PROLOGUE 

D  U 

TEMPLE  DE  LA  VERI  TE*. 
SCENE  PREMIERE- 

Un  AUTEUR  &  un  LIBRAIRE. 
LE  LIBRAI  RE. 


OUS  me  demandcz  mori 
fentiment  en  ami  (in  cere ,  je 
vous  obeis  ;  ie  rrouve  votre 
Piece  mauvaife. 


L*  A  U  T  E  U  R, 
Je  vais  vous  la  relirc  encore  une  fols. 

LE  LIBRAIRE. 
Quarticr  ,  fongez  que  ce  fcroit  h 
troifléme, 

Aij 


a  P  R  0  L  0  GV  E. 

L'AUTE'UK. 
Pouvez-vous  vous  lalTer  de  l'entcn- 

drC?     LE  L IB  R  Al  RE. 

Vous  devriez  vous  lalTer  de  la  lire , 
Se  profiter  des  avis  que  Ics  gens  lenfez 
vous  donnent;  quoy,  vous  honorez 
du  nom  de  Piece  une  rapfaudie  de  fee- 
nes  épifodiques  qui  forment  deux  el- 
peces  d'Ades ,  qui  ne  renferment  ni 
conduite  ni  imrigue. 

L'AUTEUR. 
Qui  a-t-il  là  d'exrraordinaire  ?  ttt- 
ce  la  premiere  Piece  de  ce  genre?  Et 
mot  i'efpere  que  le  Public  me  uendra 
compre  do  lui  avoir  épargné  le  froid 
cmbarras  d'une  intiigue  embrouillce; 
mori  but  n'elt  que  de  l'amufer  legerc- 
mem;  i'avoue  que  mon  fujet  ett  tres 
fimplc  ;  mais  c'elt  ce  qui  en  fair  la  beau- 
té  &  ie  le  compare  à  ces  aimables  hlles 
de  qu'mze  ans,qui  ne  metrent  ni  rouge 
ni  mouches,  &  qui  plaifcnt  par  les 
aerémens  de  la  feule  nature. 
S       LE  LIBRA  IR  E. 

Voila  une  comparaifon  charmante 
il  ne  s'agir  que  de  fcavoir  fi  eUe  eit 

jute'  L'AUTEUR. 

Vous  me  repiochez  que  ma  Piece 
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eft  un  tifili  de  Scenes  épifodiques  ,  y 
a-t-il  rieri  de  fi  flatteur  que  la  diver- 
fité? 

LE  LIBRAIRE. 
La  divertite  ne  rcjouit  que  luperfì- 
ciellement;  une  borine  Comedie  doic 
faire  entrer  fon  Speftateur  dans  une 
fituation  quil'interefie,  &  leconduire 
par  les  regles  de  l'art  à  un  dénoué- 
ment .... 

L'AUTEUR. 
Point  de  lecons  :  parbleu  cela  feroit 
plaifant,  un  Libraire  donncr  des  avis 
,  a  un  Auteur:  allez,  allez,  Meffieurs  , 
mékz  vous  d'imprimer  corretemene 
nos  Ouvrages,  c'eft  tout  ce  que  vous 


Vous  vous  fàcbez ,  cela  ne  m'era* 


pouvez  faire. 


LE  LIBRAIRE. 


pechera  pas  de  vous  dire  que  votre 
titre  promet  bcaucoup ,  &  qu'il  fait  at- 
tendre  des  traits  que  jc  n'ai  point  re- 
marqué  dans  la  Piece. 


V  AUTEUR. 


Aiij 
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LE  L  1  B  R  A  1  R  E. 

Oui ,  mais  il  y  a  des  efprits  qui  ne 
fe  délalìent  qu'avec  des  chofes  re'ellc- 
'ment  bonnes,  &  vous  devez  fcavoir 
qu'il  s'eil  trouvé  des  Auteurs  qui  ont 
fait  rirc  le  Public  trés  ferieufemcnt. 
L'AUTEUfi. 

Us  ont  gate  le  métier  ;  dequoi  fe 
font-ils  avifez?  mais  je  rajuiterai  tout 
cela  par  un  petit  Prologue  ,  où  j'aver- 
rirai  le  Parterre  qu'il  ne  doit  pas  s'at- 
tendre  à  trouver  du  bon  dans  ma 
picce. 

LE  LIBRAIRE.  - 
Il  vous  répondra,  pourquoi  nous 
■  la  donne-tu  l 

LAUTEUR. 
Cela  eli  vrai,  mais  à  quoi  fervent 
donc  Ics  Prologues  ? 

LE  LIBRAIRE. 
A  pas  grand  -  chofe ,  le  Public  ne 
veut  èrre  pr.evcnu  ni  fur  le  bon  ni  fur 
le  mauvais  d'une  Piece ,  &  fans  qu'on 
Pen  avertifle  ,  il  s'en  ayjpercoit  à  mer- 
veilles. 

L' A  UT  EUR. 
Eh  bien ,  je  lui  ferai  fair  e  un  com- 
plitnent  qui  m'attirerà  fa  bienveillance. 
LE  LIBRAIRE. 
Un  compliment  !  je  ne  vous  le  con- 
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feille  pas  ,  l'ufage  n'en  eft  érabli  que 
pour  les  Tragedies  :  il  n'eft  pas  mème 
fort  ancien. 

L'AUTEUR. 
Ah  !  voici  le  Vicomre  &  le  Marquis, 
faites  nous  donner  des  fieges. 
LE  LIBRAIRE. 
Conimene  vous  leur  allez  lire  votre 
Piece  ? 

L'AUTEUR. 
Oui  vraimenr. 

LE  LIBRAIRE. 

Quelle  fureur  !  il  ne  fait  autre  méticr, 

SCENE    I  I. 
LE  VICOMTE,  ARLEQUIN 

Marcus ,  l'AUTEUR. 

LE  VICOMTE. 
Ah  !  parbleu  mon  cher  Platinet , 
vous  devez  nous  avoir  bien  de  l'obli- 
gation ,  nous  avons  quitte  le  Marquis 
&  moi  une  ral^e ,  où  le  vin  de  Cham- 
pagne abondoit ,  ruifleloit,  &  le  tour 
pour  entendre  la  letture  de  votre  Co- 
medie,  qu'on  m'adir  étre  la  chofe  du 
monde  la  plus  originale. 


Aiiij 


t  PROLOGUE. 

■  l;auteur. 

On  m'a  fair  bien  de  l'honneur. 

LE  VICOMTE. 
Qu'avcz  vous  norre  ami  Platinet  ? 
vous  paroiiTez  concerné  ,  feroit-ce 
parce  que  le  moment  farai  approche? 
Quand  noiis  donne-t-on  vocre  Piece? 
L'AUTEUR. 
Dans  huit  jonrs, Monfieur,  je  vai$ 
vous  la  lire. 

ARLEQUIN  ,  d'un  un  tmpofant. 
Eli-elle  bicn  ri/ìble  ? 

L'AUTEUR. 
Je  ris  cornine  un  fol  routes  les  fois 
que  j  e  la  JUs. 

ARLEQUIN. 
Elle  doit  èrre  fort  plaifante  ,  en 
combien  d'Aftes  eli-elle,  en  trois,  en 
cinq,  en  fept  ? 

L'AUTEUR. 
En  fept,  Monfieur,  on  n'a  jamais 
vù  cela  ,  elle  eli  en  deux  A&es. 
LE  VICOMTE. 
En  deux  Aftes,  je  n'ai  jamais  en- 
tendu  parler  de  Picces  mi  deux  Aftes. 
L'AUTEUR. 
La  rnienne  eft  d'un  genre  nouveau. 

ARLEQUIN. 
Y  a-t-il  des  DivertuTemens  ? 
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L'AUTEUR. 
IJ  y  en  a  trois. 

AULE  QU  IN. 
Trois  divertiflemens  cn  deux  A&es, 
mais  voila  une  Piece  très  dh  eruttante. 
Flice  une  Tragedie  ? 

L'AUTEUR. 
Non ,  Monfieur,  c'eft  une  Piece  Ita- 
lienne. 

ARLEQUIN. 
De  qui  eft  elle  ? 

L'AUTEUR  mpétmt. 
De  moi,  Monfieur. 

ARLEQUIN. 
Arlequin  yjoue-t-il? 

L'AUTEUR, 
Oui ,  "Monfieur. 

ARLEQUIN. 
Silvia y  parok  elle? 

L'AUTEUR. 
Je  n'ai  eu  prarde  de  l'oublier. 

ARLEQUIN. 
Et  vous  fin  ;  y  a-t-elle  un  joli  róle? 

LE  VICOMTE. 
Parbleu  mon  cher  Marquis  tes  qucf- 
tions  ne  finilTcnt  point,  écoutons  pai- 
fiblemcnt  la  lecture. 

L'AUTEUR. 
Que  jc  vous  fuis  obligé ,  il  m'auroit 
tenu  jufqu'à  demain ,  je  vais  vous  lire... 
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LE  VICOMTE. 

Marquis ,  voila  ce  qui  s'appelle  un 
Auteur  courageux  ,  il  y  en  auroit  d'au- 
tres  qui  ne  fe  nommeroient  qu'après 
la  réulììte  de  leurs  Pieces  ,  mais  cclui- 
ci  paye  de  fa  perfonne  &  s'cxpofe  en 
bure  aux  traits  cauftiques  de  Aletlieurs 
les  Auteurs  fes  confrercs. 

L'AUTEUR, 

Oh  je  n'ai  rien  à  craindre  de  ce  có- 
té-là ,  tous  les  Auteurs  ione  de  raes 
amis. 

LE  VICOMTE  i  pan. 
Tanr  pispour  lui ,  fes  Pieces  ne  va- 
lcnt  donc  pas  le  Diable. 

L'AUTEUR. 
Et  quand  cela  ne  feroit  pas ,  j'en 
appeilerois  au  jugement  du  Public  qui 
ne  peut  gueres  fe  tromper. 

ARLEQUIN  ftfkhant. 
Qui  ne  peut  gueres  fe  tromper  !  je 
ne  ibis  pas  de  votre  avis  moi ,  &  je 
foutiens  qu'une  demie  douzaine  d' Au- 
teurs ou  Deaux  efprits  répandus  dans 
un  Parterre ,  doivenr  y  decider  fouve- 
rainement  ,  <Sc  avoir  autour  d'eux  un 
cercle  fubalterne  qui  les  admiro  & 
confirme  leur  Sentence  par  ccho. 
L'AUTEUR. 
Ali  !  Monfieur ,  que  dites  vous-là , 
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vovis  prétendez  lier  les  mains  au  Par- 
terre, détruirg  fes  privileges,  annéan- 
tir  fes  droits  &  le  laiffer  mener  par  des 
gens  qui  ne  font  ordinairement  con- 
duits  que  par  leur  caprice  ,  ou  par 
des  raiionsparticulieres  {  Et  fi ,  Mon- 
fieur ,  laiflez  à  une  multitude  éclairée 
un  pouvoir  établi  par  l'ufage  &  la  rai- 
fon  ;  le  Parterre  ne  doit  avoir  que  fon 
bon  goull  pour  guide ,  fes  Arrets  doi- 
venr  partir  d'un  jugement  unanime , 
jugement  auquel  l'Adeur  &  l'Aureur 
doivent  èrre  aflujettis:  pour.moi  je 
^n'appellerai  jamais  de  fes  décifions  , 
&  jevoudrois,  pour  ainfi  dire,  qu'il 
fifflàt  ma  Piece  ,  pour  avoir  le  plaifir 
de  la  corriger  par  fes  avis,  &  de  la 
fedonner  dans  quelques  temps  plus 
belle,  plus  brillante,  &  plus  fuivie. 
L  E  V I C  O  M  T  E, 

Qu'il  fifiìàt  votre  Piece  !  c'eft  un 
plaifir  que  vous  pouriez  bien  avoir  au 
moins ,  mon  cher. 

L'AUTEUF, 

Tant  mieux ,  Monfieur,  tant  mieux, 
je  regarde  le  iìfflet  cotnme  un  vent 
falutaire  qui  petit  conduire  au  port 
lorfqu'on  en  f^ait  pròfirer  ;  com- 
bien  voyons  -  nous  de  Pieccs  enfe- 
velies  dans  un  profond  oubli  ,  & 
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qui  ne  reverront  jamais  le  iour  ,  par* 
ce  quJclles  n'ont  pas  feufement  efi 
ie  bonheur  d'ètre  filiic'es  ? 

ARLEQUIN. 
Parbleu  je  vous  promets  de  faire 
pafler  la  vórre  à  la  pollerité  ,  &  je 
vous  réponds  d'une  fimphonie  qui 
pourroir  au  befoin  fervir  à  un  Opera 
nouveau. 

L'AUTEUR. 
Vous  badinez  ,  Monfìeur ,  &  j'ai 
trop  bonne  opinion  de  vocre  juge- 
ment ,  .pour  croire  qu'il  me  foit  con- 
traire. 

ARLEQUIN. 
Vous  ètes  trop  modelle. 

LE  VICOMTE. 
Oh!  pour  cela  Marquis,  je  te  prie 
de  faire  réuffir  la  Piece  de  Monfìeur 
Elatin  et,  il  a  un  refpeft  pour  le  Public 
qui  fait  que  Ton  s'inrerefle  on  ne  peut 
pas  plus  en  faveur  de  fon  Ouvrage, 
ARLEQUIN. 
Je  lui  promets  à  ta  confideration 
de  faire  mon  potìlble  ;  mais  fi  le  Par- 
terre le  lime  au  bout  du  compte  ? 
L'AUTEUR. 
Il  aura  tort ,  Monfìeur. 

ARLEQUIN. 
Comment  tort ,  le  Parterre  avoir 
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tort  !  qu'ell  dcvcnu  voue  refpect  pour 
lui? 

L5  A  U  T  E  U  R. 
Fiction  po'étique  ,  Monfieur ,  fic- 
tion poétique ,  que  l'on  peut  hazar- 
der  quand  on  eft  sur  de  lem  fair  ;  je 
fcais  dans  -le  fond  que  ma  Piece  n'elt 
pas  fiflìable ,  c'eft  à  quoi  j'ai  mis  boa 
ordre  :  je  vais  vous  en  faire  la  letture  ; 
prètez-moi  je  vous  prie  une  artention 
endere  ,  la  moindre  chofe  ,  une  mou- 
che  qui  vole  vous  fait  perdre  le  fil  & 
l'interet  d'une  piece.  Le  Tempie  de  la 
*  Verité  (  j4rke]nin  étermtt)  Le  .  . .  Eh! 
Monfieur ,  il  y  a  une  heure  que  vous 
pouviez  éternuer  j  Acteurs  de  la  Co- 
medie',  Arlequin,  Dindonnet  Caba- 
retier. 

ARLEQUIN  bkìlUm. 

Ah  !  un  Cabaretier ,  certe  Piece  n  eli 
pas  fi  mauvaife. 
r  L'AUTEUR. 

Un  Philofophe  Indien  Vous 

dormez.  Monfieur? 

ARLEQUIN. 

Laifìez-moi  dormir,  Monfieur,  vous 
m'averarez  des  endroits  où  il  laudra 
rire.  * 
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SCENE  DERNIERE, 

Un  AMI  de  l'Àuteur,  LE  VICOMTE. 
ARLEQUJLN ,  L'AUTEUR 

L'AMI. 

Ah!  mon  arai,  à  quoi  vous  amufez 
vous ,  votre  Piece  ne  devoit  èrre  jouée 
que  dans  huit  jours,  n'eft-ce  pas  X 
L'AUTEUR. 

Eh  bien? 

L'AMI. 
Eh  bien  !  elle  va  èrre  jouée  tout  a 
l'heure. 

L'AUTEUR. 
Cela  n'elì  pas  pofltble  l 
L'  A  M  L 
viens  d'entendre  l'annoncc. 
L'AUTEUR. 
Mais  commenf  !  fans  m'avertir  ! 

V  A  M  I. 
Les  Coinediens  craignoienr une  ca- 
baie ,  &  pour  la  prevenir  ,  ils  n'ont 
point  affiché  la  Piece. 

L'AUTEUR. 
Ah  !  malhcureux-que  je  fuis  ,  j'avois 
foUicité  tout  Paris  qui  feroit  venu  à  la 
premiere  reprefemauon ,  ócj'étois  du 
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moins  sur  d'une  bonne  recetre;  que 
vais-re  devenir  !  je  n'aurai  pas  un  ami. 
ARLEQUIN. 
Ce  pauvre  diable  me  fait  pitie ,  ve- 
nez  mon  cher,  je  vais  ralTembler  les 
miens*&  vous  aider  de  mon  credit  pour 
faire  réuflìr  vorre  Piece.  . 

L'AUTEUR. 
Que  je  vous  aurai  d'obligation. 

ARLEQUIN. 
Pourvù  qu'elle  foit  bonne  au  moins. 


Fin  Uh  Prologue. 


LE  TEMPIE 

D  E 

LA  VER  I  T  E'. 


B 


utCTEVRS  DV  PREMIER  ACTE. 

ARLEQUIN.  i 
DINDONNET,  Cabaretier. 
UnPHILOSOPHE  Indien. 
Un  MENSONGE  Gafcon. 
Un  MENSONGE  Norraand. 
Une  ILLUSIONI. 
TROUPE  d'IIlufions  &  de  Men- 

fonges ,  chanrans  &  danfans. 
XE  SUISS  E  de  la  Verité. 


La  Sane  efi  data  un  Bots. 


LE  TEMPLE 

D  E 

LA  V  ER  IT F 


ACTE  PREMIER. 
SCENE  PREMIERE. 
ARLEQUIN, DINDON.NET. 
DINDONNEL 

Llons, fortez  de chcz  moi, 
routà  l'heure,  parblcu  celui-' 

H W&\§  ,J'  n'c^  Pas  mauva^s  >  venir 
W*K»5  cliez  Ics  gens  mauser  ieut 
marchandife  &  n'avoir  pas  de  quoy 
la  payer. 

*  ARLEQUIN, 

De  grace. 
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D1NOUNNKT.  • 
Sortcz  de  chez  moi,  vous  dis-je, 
n'avoirpoint  d'argent! 

ARL  EQUIN. 
Ah  !  coeur  de  Tfgre ,  Monfieur  Din- 
donnet,  Monfieur  Dindonnet,  vous 
ètes  plus  dur  qu'un  Oyfeau  de  proye; 
quoy  !  parce  que  je  n'ai  poitit  d'argent 

11  ne  fatft  pas  que  je  mange  ? 

DINDONNET. 
Uva  maniere  de  manger. 

ARLEQUIN. 
N'ai-je  pas  mangé  dans  toutes  les 
regles  ? 

DINDONNET. 

Que  trop ,  de  par  tous  les  Diablcs, 
vous  deviez  m'avertir  de  votre  indi- 
gence ,  j'aurois  pù  vous  aider  lans 
vous  donner  ce  que  j'avois  de  meil- 
leur  cornine  vous  mel'avez  demandez. 
AHL  EQUIN. 

Voìla  comme  ]e  fuis  fair  quand  je 
fuis  cn  voyage ,  rien  ne  me  coute. 
Di  iN  DONNE  T. 

Vous  raillez  encore,  je  penfe?  fi 
votre habit  en  valoit  la  pekte,  je  vous 

ferojs  bien  voir  

AKLEQUIN. 

Alte  là  ,  s'il  vous  plait ,  par'ons  d'au- 
trcs  choics;  doniiez-moy  mon  compte. 
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DINDON  NET. 
A  quoi  fervira-t-il  5  vous  ne  le  paye- 
rez.  pas. 

ARLEQUIN. 
N'imporre ,  apportez  toujours  bou- 
teille  pour  compter. 

DIN  D  O  NNET. 
Oh  !  je  n'y  ferai  plus  attrappé ,  &  je 
fcrui  payer  tout  le  monde  d'avance. 
ARLEQUIN. 
Ce  fera  bien  fait ,  vive  Ics  gens  pré- 
voyans. 

DIN  DON  N  E  T. 
»     Si  je  l'avois  été  à  ton  égard ,  il  ne 
m'en  auroir  pas  couté  .... 

ARLEQUIN. 
Allez,  allez,  Monfieur  Dindonner, 
cetre*  avanture-ci  vous  fera  prendre 
des  mefures  qui  vous  vaudront  cent 
piflolles  de  rente ,  en  confeience  cela 
jnerite  bouteille  pour  le  droit  d'avis. 
D1NDONNET, 
Va  t'en  au  diable, 
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SCENE  II. 

A  RLEQUIN  ,  fml 
Voilà  cornine  lesbonsavis  font  ré- 
compenfez.  Helas  !  pauvre  Arlequin  , 
quelle  eft  ta  dertinée ,  tu  vas  man- 
querele  toutpuifque  tu  manqncs  d'ar- 

fent;  que  le  diable  emporte  celui  qui 
a  m's  à  la  mode  fans  en  faire  une  éga- 
le  difrribution  ;  j'ai  bien  à  faire  moi  , 
de  voir  mettre  un  prix  mercenaire  à 
des  chofes  que  la  nature  liberale  pro- 
duit  cgalement  pour  tout  le  monde: 
il  faut  de  l'argentpour  manger  !  le  feul 
appetir  ne  devroit-il  pas  fuìfire  ?  mais 
je  me  plains  à  des  arbres  qui  font  auffi 
"iburds  &  auffi  durs  que  des  hommes  : 
encore  fi  cetre  foreft  produifoit  des 
fruits,  ne  m'en  refuferoit-elle  pas,  quel- 
le mefure  prendre  !  pauvre  Arlequin. 
L'ECHO. 

Arlcquin. 

ARLEQUIN. 
.  Plalt-il,  on  m'appelle  ,  je  crois  rque 
demandez  vous  ? 

L'ECO  O, 

Vous, 
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ARLEQU1N. 
On  me  demando  s  je  ne  croyois  pas 
étre  connu  dans  ce  bois. 

L'ECHO. 

Bois. 

ARLEQUIN. 
Oui,  quejeboive,  Monfievir  Din- 
dortnet  fi  l'on  ne  payene  donne  point 
à  boire. 

L'ECHO. 

A  boire. 

ARLEQUIN. 
A  boire,on  fatt  quelque  feltin  aux  en- 
'  virons  ,  ne  buvez  pas  rout ,  Meffieurs , 
gardez  m'en  pour  boire  à  votre  fante. 
L'ECHO. 
A  votre  fante*. 

ARLEQUIN. 
A  ma  fante  ,  je  vous  fuis  bien  obli- 
gc ,  Meflieurs ,  voilà  d'es  gens  fort  hon- 
nètes-,  mais  que  vois-je  ,  aiuto  I 


SCENE  HI. 

Un  PHILOSOPBE ,  ARLEQUIN. 
LE  PHILOSOPBE. 
Quel  eft  tori  defitti)  l  Crois-tu  fa- 
tìgucr  iraramement  uncNimphe  qui 
ne  réjpoacf  qu'à  regrct  àta  voix  impor- 
tune S 
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A  R  L  E  Q  U  I N. 

Monfieur  je  vous  demande  pardon,' 
je  ne  croyois  pas  avoir  affaire  à  une 
Nimphe  ;  mais  comme  elle  ma  ap-. 
pelle,  je  lui  ai  rcpondu. 

LE  PH1LOSOPHE. 
La  nimphe  Echo  t/avoir  appellé  ì 
ARE  E  QUI  N. 

Oui,  Monfieur. 
LE  PH1LOSOPHE. 

Tu  te  trompes ,  elle  obferve  un  fi- 
lence  perpcruel  &  n'ouvriroit  jamais 
la  bouche ,  fi  la  voix  des  hommcs  ne 
la  reveiiloit  dans  fon  antre. 

ARLEQU  IN. 
Je  vous  allure  ,  Monfieur  ,  qu'elle 
ne  dormoit  point,  elle  étoit  méme  à 
lable  ,  &  vienr  de  boire  à  ma  fante, 
LE  PH1LOSOPHE. 
La  Nimphe  Echo? 

AliltQUIN. 
Oui ,  la  Nimphe  Echo  ,  eft  d'un 
écor.  là  hàut ,  elle  boit  comme  un  rrou, 
&  comme  Nimphe  de  l'Edio  elle  m'a 
apparainment  appellé  pour  payer  le 
micn. 

LE  PH  1  LO  SOPII  E. 
la  limplicKc me  réjOuit ,  va  t'en  & 

gaide 
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garde  toi  bien  de  lui  parler  davan- 
rage.. 

ARLEQUIN. 
Diable  !  vous  prenez  grand  intcrèt 
à  cetre  Nimphe-là. 

LE  PH1LOSOPHE. 
Étó)ui ,  je  loge  dans  fa  erotte  ;  retire- 
m  ,  &  iaiffe  en  repos  le  Philofophe 
Zintica. 

ARLEQUIN. 
Quoy  !  vous  étes  Philofophe  ? 

LE  PHI  L (PS  OlJ  HE. 
Ne  le  vois-m  pas  à  mon  air  grave  i 

ARLEQUIN. 
Ah!  Monfieur  le  thilofophe,  vous 
qui  devez  ètre  fi  fcavant,  enfeignez 
moije' vous  prie,  le  moyen  de  vivre 
fans  ar gerir. 

LE  PHILOSOPIIE. 
Il  n'y  a  rien  de  fi  ailc. 

ARLEQUIN. 
Moy ,  je  ne  trouve  rieri  de  fi  difficile. 
Comment  faires-vous  donc f 

LE  PHILOSOPHE. 
.  Tu  n'as  qu'à  faire  comme  j'ai  fait, 
t'appliquer  atix  feiencès  oculres ,  tu 
auras  le  pouvoir  de  commander  aux 
genies  aeriens,  terreftres ,  aquatiques, 
tu  poflederas  méme  la  piene  phiiofo- 
phaje. 

C 
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•ARLEQU1N. 
Quoy  !  vous  avez  la  picrre  pluìofo- 
phale  ? 

LE  PHILOSOPHE. 
Sans  dourft. 

AKLEQUIN. 
Vous  fakes  donc  bonne  chcre? 

LE  PHILOSOPHE 
Je  vis  plus  frugalement  qu'un  autre, 
la  fcience  fuprème  que  je  poffede 
m'anprend  à  mépriler  tout  ce  que  les 
homnies  rechercljpit  avec  le  plus  d'ar- 
Uair. 

ARLEQUIN. 
Je  ne  veux  point  de  vorre  pierre 
philofophale ,  Ics  feuls  defirs  font  trou- 
ver  la  vie  heurcufe ,  j'aime  encore 
mieux  Touhaiter  continuellement  & 
ne  rien  avoir ,  que  de  poiTeder  rout  & 
ne  me  fervir  de  rien  ;  donnez  moi  un 
autre  fecrec. 

LE  PHILOSOPHE. 
J'en  fcai  un  autre. 

ARLEQUIN.  . 
Quel  eft-il? 

LE  PHILOSOPHE 
Celi:  de  trouver  la  verité. 

ARLEQUIN. 
La  veritc  1  Et  où  eli-elle  l 


DE  LA  VE  RITE'.  17 
LE  PH1LOS  O PH E. 
.-.  Voilàla  difHculté.  On.  lui  donne 
fi  peu  d'azilc ,  à  la.  ville  &  aux  champs, 
quelle  eli  obligée  d'habiter  des  de- 
ferts,  où  le  menfonge  ne  lui  puiue  faire 
d'injure  :  car  tu  fcaisque  c'elt  fon  eu-* 
nemi  morrei. 

ARLEQUIN. 

Et  fi  je  la  trouve,  à  quoy  me  fer* 
vira-t-clle  ? 

LE  PHILOSOPHE. 

Eliete  donnera  les  moyens  de  féke 
ta  forarne ,  en  t'employant  dans  les 
cho  fes  où  tu  peux  réuflìr  ;  regardes 
moy  un  peu  ,  ouy ,  tu  eli  né  fous  une; 
conjtellation  qui  limpatife  avee  elle, 
Se  c'ell  peui-étrc  à  toy  feul  que  tette 
trouvaifle  eli  refervée,  tu  touches  mè- 
me  au  moment  fortune  de  la  deeou- 
vrir ,  ah  !  que  tu  as  un  heureux  afeen- 
dant  lur  cétre  DéclTe. 

ARLEQUIN. 

J'aimerois  bien  mieux  l'avoir  fur  Ics 
Cabaret  ieri'. 

LE  PHILOSOPHE. 

Tais-toimfenfèYjouis  de  ton  bon- 
heur ,  tu  cs  guide  par  un  étoile  favo- 
rablc.que  les  obftacìesne te rebutens 
pomt;  la  fageiTe  &  la  conftance  fca- 
vent  tout  furmomcr.  Les  Ulufions  & 

Cij 
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Ics  Menfongcs  fe  prefenreront  Tans 
dou  e  à  toi  ,  ne  t'y  arréte  pas ,  ce 
font  eux  qui  bouchent  l'avenue  du 
Tempie  de  la  Ver  ire  ,  &  fi  tu  perces 
kurs  nuages  ,  efpere  tout  de  ton  en- 
treprife,  le  Fhilofophe  Zintica  t'augiire 
une  bonnc  fortune. 


SCENE  IV. 

I  ARLEQUIN  ftd. 

Je  vous  rends  graces  Mr  le  Philo- 
fophe ,  il  ne  s'agir  donc  plus  que  de 
cherclier  ,  ah  ha  !  Je  vois  dans_  Féiòi- 
gncment  un  cndroit  efcarpé  quiparoit 
macccfììble  ;  voyons  fi  la  Veritc  n'y 
feroit  pas  cachée ,  mais  voicy  un  nom- 
ine ,  ce  n'eft  pas  la  Verité. 


SCENE  V. 

Un  NORMAND ,  ARLEQUIN. 

Le  NORMAN D  ^  f*n. 

LaVerité  !  tu  n'y  efl  pas  encore.àJrte- 
9k/»Vous  me  paioùTcz,  avoixdu  tincoin. 
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AKLEQU1N. 
Je  ne  fcai  ce  que  c'eft  que  du  tintoin, 
mais  je  cherche  quelque  chofe  que  je 
voudrois  bien  trouver. 

Le  NORMAND. 
C'eft  aparamment  quclques  Procès 
qui  vous  donne  martel  en  tòte. 
A  RLE  QU  IN. 
Point  du  tout ,  je  n'ay  point  de 
Procèsj  Monlieur,  je  cherche  la  Verité. 
Le  NORMAND. 
La  Verité  ,  &  comment  voulez-vous 
la  trouver  li  vousneplaidez  ? 
ARLEQUIN. 
Ah,  ah ,  ceci  eft  nouveau ,  vous  ver- 
rez  qu'il  faudra  que  je  fafle  venir  la 

Verité  à  l'Audiance  

Le  NORMAND. 
Sans  doute ,  &  puifque  c'eft  elFe  que 
vous  cherchez ,  je  me  fais  fort  de  vous 
la  faire  trouver ,  n'en  fut-il  point ,  cac 
Dieu  me  damnc ,  nous  f^avons  l'intet* 
peller. 

ARLEQUIN. 
L'interpclier  !  Voilà  un  mot  qui  la 
feroit  fair  au  bout  du  monde. 
Le  NORMAND. 
Quand  elle  fuiroit,  je  n'en  aurois 
pas  grand  foucy ,  je  lui  aurois  bientòj 
fart  figriifier  un  avenir. 

C  iij 
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ARLL  Q  U  IN. 
A  la  vcrité? 

Le  N  ORAI  AND: 

Vere. 

ARLEQUIN. 
Comment  fericz-vnus  ? 

Le  NORMAND. 
Donnes-au  Guieble,cc  ne  ferole  pas 
la  premiere  fois  que  je  l'aurois  fait 
comparoìtre  maugré  elle ,  &  j'ay  dans 
ma  manche  une  bonne  douzaine  de 
mes  Pays  qui  la  témoignent  dans  le 
tems  qu'elle  y  pènfe  le  moins. 
ARLEQUIN. 
Mais  efl-elle  prefente  à  ces  témoi- 
gnages  ? 

Le  NORMAND. 

Il  y  a  apparence ,  il  faut  bien  qir  elle 
y  foit ,  puifquc  nos  Juges  ne  pronon- 
cent  ni  Arrèts  ,  ni  Seìnences ,  qu'en 
vertu  des  belles  &  bonnes  dépolìtions 
que  leur  fonr  d'honnètes  témoins  qui 
leur  expofent  le  fait. 

ARLEQUIN. 

Ah ,  puifque  la  Juftice  de  Votre  Pays 
ajoute  foy  à  ces  Mefiieurs  de  vos  amis  , 
je  dois  m'en  rapporter  à  vous ,  je  vous 
prie  Monfieur,  de  m'enfeigner  où  de- 
meure  cettc  DéelTe. 
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Le  N  ORMANb. 
Il  faut  d'abord  lui  donner  une  affi- 
gnarion. 

ARLEQUIN. 
A  la  verité  ? 

Le  NORMAND. 
.  Si  elle  ne  comparoit  pas  ,  vous  ob- 
riendrez  conrre  elle  après  Ics  délais 
une  bonne  Sentence  par  defFaut. 
ARLEQUIN. 
Cela  fera-t-ìl  venir  la  verité  ? 

LE  NORMAND. 
Vous  la  lui  ferez  fignifìer ,  &  fi  elle 
Si'y  répond  pas ,  vous  obtiendrcz  un 
par-corps  que  l'Huiffier  lui  foufllera. 
"  ARLEQUIN. 
Qu'efl-ce  quc  c'eit  que  foufflcr? 

LE  NORMAN D. 
Cefi:  qu'elle  pourroit  fe  pourvoic 
d'un  Arréft  de  deffenfe ,  cela  allon- 
geroit  la  procedure  ;  elle  vousprome- 
neroic  de  chambre  en  chambre.  6c 
Vous  ne  la  trouveriez  iamais. 
ARLEQUIN. 
La  jufiice  a  donc  bieri  des  appar- 
temens  puifqu'on  s'y  perd. 

LE  NORMAN  D. 
Vere ,  il  faut  bien  que  cliaquc  Jugc 
ait  fon  iieu. 


Ciiij 
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ARLEQUliS. 
Commenti  ed -ce  qn'il  faut  plus 
d'un  Juge  pour  une  affaire  ? 
LE  NORMAN  D. 
Sans  dÒùte ,  ri'elì-on  pas  bien  nife 
d'avoir  la  voye  d'appcl  quand  on  eli 
mal  jugé. 

A  R  L  E  Q  U I  Ni 
Peut-on  èrre  mal  jugé  ;  je  n'aurois 
jamais  cm  cela  ! 

LE  NORMAND. 
Cela  arrive  pourtant  maintes  fois. 

ARLEQUIN. 
Monfieur  n'eit-il  pas  Normand  2 

LE  NORMAND. 
Vous  le  diton. 

ARLEQUIN. 
Je  fuis  un  fortjoli  gar$on,  je  m'a- 
drefie  à  mcrveilies  pour  trouver  la 
LVerké. 

LE  NORMAND. 

Pourfuivez  votre  affaire,  &  baillez 
moi  une  centaine  d'ecas ,  dont  je  vous 
ferai  quittance,  &  je  vous  fournirai  de 
Procureurs ,  d'Avocats  ,  d'HuilIiers  f 
Grefficrs,de  Rapporteurs,  &c. 
ARLEQUIN  tefr.tppant. 

Tiensportes  ce  a  àton  greffe  &  va- 
ti'en  à  rous  les  diables ,  Procureurs , 
Avo  cars ,  Huifliers,  Greffiers  :  il  m'en- 
ftignoitla  unejolic  route, 
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SCENE  VI. 

Un  Menfonge  GAS  CON, 
ARLEQUIN. 

LE  GASCON. 
L'ami ,  vous  me  parroifiez  embar- 
rafle ,  peut-on  vous  rendre  quelite 
fervice  ? 

ARLEQUIN. 
C'eft  un  Gafcon  ,  me  voilà  tombe 
de  fievre  en  chaud-mal. 

LE  GASCON. 
Etdonc  ,  peut-on  f^avoir  ce  que 
vous  .cherchez  ? 

ARLEQUIN. 
Je  ne  crois  pas  que  vous  puiffiez  me 
J'enfeigner ,  Moniieur,je  cherchc  la 
Verité. 

LE  GASCON. 
Sandis ,  fi  je  vous  l'enfeignerai  ;  quel 
autre  en  fcait  mieux  le  chemin  ?  j'en 
fais  mes  galleries  &  vous  ne  pouvez 
arriver  fur  fes  terres  fans  pafler  fur  les 
iniennes. 

ARLEQUIN. 
EJI-ce  la  Garonne  qui  conduit  dans 
fon  Pays? 
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LE  GASCON. 
Sans  doute ,  &  ce  fleuve  charmant 
roulc  parmi  fes  eaux  fécondes  autànc 
de  veritez  ,  que  de  lettrcs  de  changaj 
ARLEQUIN. 
Je  n'ai  pas  de*peine  à  le  croire. 

L  lì  GASCON. 
Et  je  puis  dire  que  ma  maifon  cfl 
Tentrepót,  le  recepracle  des  uncs  <5c  des 
aurres. 

ARLEQUIN. 

J'cntcnds  ;  c'cfl  le  magazin  où  Mef- 
fìeurs  vos  compatriotes  s'en  fournif- 
fent. 

LE  GASCON. 
Réellement. 

ARLEQUIN. 

Revenons  à  ce  que  je  eberche. 

LE  GASCON. 
Tenez  mon  ami  fuivez  cetre  route, 
clic  vous  conduira  à  une  fource  d'eau 
minerale  qu'un  fameux  Empirique  dif- 
tribue  indifteremment  pour  toutes  ior- 
tes  de  maladies. 

ARLEQUIN. 
La  Veritc  eli  dans  cette  eau? 

LE  GASCON. 
Attendez ,  vous  lui  demanderez  le 
chemin  qui  conduit  chez  cette  Déefle, 
il  vous  moneterà   un  Obfervavoire 
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qui  eit  au  fommet  d'une  montagne, 
ARLEQUIN. 
Faut-il  y  monter? 

LE  GASgON. 
Guy,  &  parlerà  Fhomme  quevous 
y  trouverez  ,  c'efl  un  fcavant  Altro- 
nome. 

ARLEQUIN. 
Ah  !  un  faifeur  dA'lmanachs  ? 

LE  GASCON. 
V  ous  lui  direz  ce  que  vous  clicrehez, 
il  vous  donnerades  lunettes  d'appro- 
che  qui  vous  fcroient  diftinguer  un 
lapin  dans  le  monde  de  la  Lune. 
ARLEQUIN. 
J'aimerois  le  voir  tout  roti  dans  ce 
pays-cy  :  car  j'ai  grand  faim. 
LE  GASCON. 
Ces  lunettes  vous  ferviront  à  décdu- 
vrir  la  Verité  de  loin. 

ARLEQUIN. 
Mais ,  Monlìeur ,  je  cherche  à  la  voir 
de  près. 

LE  GASCON. 
Et  donc,  attendez  s'il  vous  nlaift, 
l'Altro  no  me  vous  conduira  par  de  juf- 
tes  fupputations  à  une  maifon  où  vous 
trouverez  deux  perlbnnes  aiiiies  à  une 
table. 
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A  R  L  L  Q_  U  I  N. 
Ils  dineront  fans  doute  à  cette  ta-1 
ble? 

LE  GASCON. 
Noa ,  volis  y  trouverez  Pun  avec 
un  Microfcòpe  à*  la  main,  &  l'aurre 
avcc  un  Cilindro. 

ARLEQUIN. 
Mifericorde  !  un  .Microfcòpe  ,  vai 
Cilindre  !  ils  m'affo  mmeront  avec  cela. 
LE  GASCON. 
Eh  non,  que  vous  ètes  limplc ,  ces 
deux  perfonnes  font ,  un  LUiìorien  &  I 
un  Genealogide. 

AKLEQUIN, 
Eh  bien  ! 

LE  GASCON. 
L'Hiftorien  a  le  Microfcòpe  &  le 
Genealogifte  le  Cilindre. 

ARLEQUIN. 
Et  pourquoi  tout  cela  ? 

LE  GASCON. 
Celi  qu'ils  atrendenr.  une  penfìon 
d'un  grand  Seigneur  &  travailient  en- 
femble ,  le  premier  à  metwe  les  ac'tions 
glorieufcs  de  ce  Seigneur  au  grand 
jour,  l'autre  à  prouver  la  netreté  de 
fa  race  ;  vous  devez  fcavoir  que  le 
Microfcòpe  groilk  les  objets  ,  &  que 
le  Cilindre  donne  une  forme  aux  dio- 
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'  fes  qui  lemblent  n:en  point  avoir. 
|f  ARLEQUIN. 
Et  qu'ont  -  ils  affaire  de  ces  inftru- 
Diens-là? 

LE  GASCON. 
L'Hiilorien  travaille  pour  les  fiecles 
foturs,  qui  ne  verrontles  chofes  que 
de  loin  ;  &  le  Géacalogilte  rappeJle 
des  traits  que  l'antiquite  a  prefque  ef- 
facez. 

ARLEQUIN. 
Ohimè  !  voilà  un  drolc  qui  me  de- 
vient  fufped  avec  toutes  Ics  dio- 
"gues. 

LE  GASCON. 

Ces  Meffieurs  vous  feront  voir  de 
loin  un  Palais  magnifique  ,  dont  le 
Maitre  vous  recevra  avec  des  politef- 
fes  infinics. 

ARLEQUIN. 

Oh  pour  le  coup  c'eft-là  que  je 
dine.  Mais  ce  Monfieur  me  con- 
fi oìt-il  ? 

LE  GASCON. 
Non  ;  mais  co'mme  c'elt  un  ancien 
Courrifan  ,  vous  en  recevrez  mille  of- 
fres  de  fervices  ;  il  vous  fera  voir  lui- 
jnèmela  Vcrite,óc  vous  conduira  chez 
elle  par  un  fouterrain  qui  va  de  fa  mai- 
fon  à  celie  de  cene  Décffe  ,  vous 
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n'aurez  qu'un  cicalier  derobe  à  defì 
ccndre. 

ARLEQUIN. 
La  Vcrkc  voiiine  d'un  ancien  Court 
tifan  !  Atrcns  ,  attens  ,  je  vais  r'ap- 
prendre  à  me  faire  chercher  midi 
quatorze  heures.  C'cft'fans  douce  r 
inenfònge  |  lui  &  le  Normand  font 
duo  parfait.  Le  Philofophe  m'uvo" 
bien  dir ,  qu'avant  de  rrouver  la  V 
riré  j'aurois  bien  des  obftaclcs  à  fur- 
monter.  Mais  voici  une  Dame,  l'cfi 
elle  eft  bien  faite ,  voyons  fi  ce  n'e 
point  ce  que  je  cherche. 

SCENE  VII. 
UNE  ILLUSION ,  ARLEQUIN. 
L'ILLUSION 

Voilà  un  homme  qui  cherche  la  Ve- 
riré  ,  ràchons  de  l'en  detourner:  fai- 
fbns  notre  charme  d'IHulion. 
.  ARLEQUIN. 

Ah  ah ,  elle  eli:  bien  femillame ,  ii 
faut  pourrant  l'aborder,  &  la  fixer  par 
un  compliment  bien  troufie.  Mada- 
me, je  ne  crois  pas  me  trompcr  en 
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Tous  prenarft  pour  une  Déeffe  :  olii , 
vos  appas  font  trop  perfuafìfs  pour 
qui'  vous  ne'foyez  pas  la  Verité  que  je 
cherche. 

L'ILLUSION. 
La  Verité  !  de  quoi  pie  parles-tu  ? 
a-t-eUe  jamais  exilté  ?  Tout  eli  fantù- 
mc  dans  ce  monde. 

ARLE  QJJ  I  N.  ' 
Fantóme  ! 

V I  L  L  U-  S  I  O  N. 
Olii,  te  dis-je,  fantòme  que  l'ima- 
gination  humaine  habille  de  diiferen- 
tes  couleurs,  &qu'ellc  ènvifage  grands 
ou  perits  fclon  la  portée  de  fa  vué. 
ARL  EQJJ  I  N. 
Ah  !  ,voici  un  fiftème  nouveau.  Ma- 
dame, je  n'aurois  recours  qu'à  vous 
infime  pour  retorquer  votre  argu- 
mcnt  :  car  il  eli  sur  que  vous  etes  la 

plus  charmante  perfonne  

L'ILLUSION. 
Ouy,  perfonne,  perfonne  ,  jc  ne 
fuis  rien  mon  ami ,  ni  toi  non  plus. 
ARLE Q\)  I  N. 
Comment  donc  !  nous  ne  fomm.es 
rien? 

L'ILLUSION. 
Non  aifurement. 
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À  RLE  QUI  N. 
Je  fuis  pourtant  quelque  chofe, 
vous  vous  mocquez  ,  Madame  ,  & 
quoi  que  je  n'aye  pas  beaucoup  d'ef- 
prit,  il  me  femble  que  j'en  aurois  a/fez 
pour  vous  dctromper.  Oh  !  qu'elle. 
eli  jolie. 

L'ILLUSI  ON. 
"Me  détromper  !  vous  auriez  bien  de 
la  peiiie, 

A  R  L  E  QU  I  N. 
C'eft  apparament  quelque  perire  in- 
credule qui  n'a  pas  rrouvé  de  gens 
aflez  charitables  puur  la  convaincre;' 
fi  je  pouvois  avoir  ce  bonheur  là  1 
L'IL  L  USI  ON. 
Ajoutez-vous  foi  aux  fonges  ? 

A  R  L  LQU  I  N. 
Aux  fonges? 

L'I  LL  USI  ON. 
Quand  vous  faites  quelque  reve 
agréable  ou  fàcheux ,  croyez-vous  en 
vous  revciilant  avoir  fait  cffc&ivcment 
ce  que  vous  avez  rève. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Oli  !  pour  cela  non. 

L'ILLUSI  ON. 

Et  pourquoi  

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
farce  que  ce  n'ell  qu'un  fonge. 
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L'ILLUS  I  ON. 
Eh  bien  !  mon  cher  ,  vous  dormez 
le  jourcommfi  la  nuit  ,  mais  d'une au» 
tre  efpece  de  jfommeil  qui  n'eft  pas 
moins  illufoire  que  la  premiere. 
ARLEQU1N. 
Commenti  nous  dormons  donc  à 
l'heure  qù'il  eft  ? 

L'ILLUSION. 
Sans  doute. 

ARLEQU1N. 
Voulez-vous  que  nous  faffions  eri- 
femble  un  petit  fonge  agréable? 
L'ILLUSION. 
Vous  n'en  feriez  pas  le  maitre ,  mon 
ami ,  il  ne  dépcnd  pas  de  nous  de  choi- 
fìr  nos  fonges ,  c5efr  un  certain  je  n« 
fcai  quoi  qui  les  offre  à  notre  imagi- 
nation  ;  diantre  !  fi  nous  en  étions  les 
arbitres ,  nous  aurions  trop  de  plaifii 
à  dormir. 

ARLI!  QJU  I  N. 
Mais  quand  nous  reveillons  -  nous 
donc  X 

L'ILLUSION. 
Oh  !  vous  me  demandcz  trop  ,  & 
d'aillcurs  je  ne  fuis  pas  fort  fédentaìre 
de  mon  naturel ,  il  faut  que  je  me 
donne  du  mouvemcnt ,  à  dieu  mon 
cher  3  nous  venons  de  rè  ver  morale, 
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nous  aurons  peut-ètre  plus  de  bon- 
licur  une  autre  fois. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Ah  !  mignonnc  ,  je  vaisme  dcfcfpe- 
ter  li  vous  me  quittez. 

L'  I  LL  USION. 
Ne  vous  y  fiez  pas  au  moins ,  je 
vous  tromperai ,  vous  me  prenez  peut- 
étre  pour  une  fille. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Fille ,  femme  ou  veuve ,  c'eft  à  peu 
près  Ja  mérhe  chofe. 

Vii  l'USi  OH. 
Je  ne  fuis  rien  de  tout  cela,  &  je 
Vous  tromperai ,  vous  dis-je. 

A  R  L  EQU  IN. 
II  faut  bien  que  vous  foyez  de  l'une 
de  ces  trois  efpeccs  j  puifque  vous  me 
mcnacezde  me  trompcr ;  Eh  !  de  grace 
mon  aimable  poulette  ,  fìniflcz  ce  ba- 
dinage  ,  &  m'aimez  uri  peu  ,  foyez 
contente  de  votre  refìiìance ,  elle  a 
couduir  mon  amour  au  point  où  vous 
devez  le  fouhaiter. 

L'ILLLSION^  pan. 
Je  fuis  pourtant  fàchée  de  n'ètre 
qu'un e 1 1  lu i  i  on (baut) mais  e  nver i  té  vous- 
ti'y  penfez  pas ,  dire  3  un  nomine 
<m'on  l'aima. 
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A  R  L  EQJJ  IN. 
Et  bien ,  ne  me  le  ditcs  pas ,  faites^ 
le  moy  voir. 

L'ILLUSI  ON. 
L'honneur ,  la  bienfeance. 

AR  L  EQUI  N. 
Eon,  bon ,  tout  ceci  n'eft  qu'un  réve. 

L'  IL1USIO  N. 
Vous  le  voulez  donc  !  ah!  je  crains 
bien  d'étre  d'intelligence  avec  vous 
contre  moi  mème, 

«  A  RLE QJU  IN. 
O  che  gujio  \ 

L'ILLUSION  lui  mettnnt  U  main 
fous  le  memo», 

Ouy.je  vous  adore. 

A  R  L  E  Q_U  I N. 

Petit  tendron  r  petit  bouchon  ,  pe- 
tit  (f  Illufioìì  difyaruii)  Conimene 

donc  !  qu5eftrelle  devenue?  ah!  la  co- 
quine  ,  je  croyois  qu'elle  raillóit ,  c'eft 
ma  foi  unelllulion  ,  jc  fuis  une  grande 
duppe  :  mais  après  tout  j'aime  mieux 
étre  attrapé  de  cette  fa$on-Ià  que  d'u- 
ne autre  ,  il  fautprendre  un  patti  &  ne 
plus  ccouter  perforine. 

Arlecjiiin  -ve  ut  fortir  ,  des  Aienfonges 
&  des  ÌÌÌHfwii  l'en  empie  hent  tn  danfunt 
dev.uit  lui  ,&  fele  ren-joy.int  l'an  a  Cantre 
le  msntut  fwc  le  turdtimThéntre. 

Dij 
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SCENE  Vili. 

2Httrchedes  Menfonges  &  cC  Jllttfìom 
qui  arrctent  Arlequin. 

Un  MENSONGE'à  Arkquin. 

Tuis  à  jamais  la  verité  > 
Cheris  ton  ignor.mce  extréme  , 
D'une  trop  dargeieuf:-  emblemc, 
Ne  perces  point  l'obfcurité  j 
l'homme  jouic  de  la  fc  licite 
Quand  il  petit  Te  trompcr  lui-méme. 

Ent/ée  de  Menfonges  &  £ '  Illujìons. 

VAUDEVILLE. 

Un  MENSONGE. 

Taut-il  dans  le  temsoù  nous  fommes» 
Faire  autreraent  que  teus  Ics  hommes  ì 

Et  bon  »  boti  >  bon , 

te  t'en  répond. 
N  ous  piquerons  nous  de  juftke  = 
P  Olir  rcpondre  à  leur  artifiee  , 

Et  ìon ì  zon  ,  zon , 

Ah!  voyczdonc? 


DE  LA  VE  FU  TE'. 

Un  peu  de  crichcrie 

Dans  la  vie, 

Eft  toujouts  de  faifon. 

Une  ILLUSION. 

L'époux  qu'un  autre  ob/et  enfiarne  » 
Soupire  aux  genoux  de  fa  remme  j 
i  t  bon  i  bon ,  bon , 
Je  t'en  lépond- 
Eli?  qu'un  amant  en  confole , 
De  fon  époux  feint  d'ètre  folle  ; 
Et  zunjzonj  &t. 

Un  MENSONGE. 

Un  amane  pour  tromper  fa  belle. 
Jure  d'étre  toujours  fidelc , 

£t  bon ,  bon ,  bon , 

J  e  t'en  l  épond 
Elle  qui  vife  au  mariage, 
le  dupe  en  feignant  d'ètre  fige  , 

Et  zon,zon>&c.  t 

Une  ILLUSION. 
Un  jeune  blondin  me  talonne  , 
Mais  malgré  l'amour  qu'il  me  donne» 
Et  bon , bon , bon , 
Je  t'en  répond  •> 
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N'aurai-je  p.is  aiT.z  d'adrelTc 
Four  bien  ménager  ma  t . ndrcffe  , 
Ex  zon ,  zon,  &c. 

Un  MENSONGE  Gafcon. 

Un  Marchand  qui  m  c  fait  avance» 
Mel'afait-il  tn  confcicnce, 

Et  ben  ,  bon ,  bon  » 

Je  t'en  répond  ; 
Suis-je alTes  fot  après  l'empietti , 
Pour  lui  payer  reità  la  dette  » 

Et  zon ,  zon ,  && 

Une  ILLUSI  ON. 

Ma  mere  me  dit  qu'à  mon  àge  » 
Elle  étoit  cruelle  ti  lauvage, 
rr bon, bon,  bon> 
Je  t  cn  répond , 
Cefi  un  vieux  dicton  de  famille> 
Doat  je  pour: ai  bercer  ma  fille» 
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SCENE  IX. 

LE  SUISSE  de  la  Ferite -chajfe  les  Men- 
tri ges  &  lei  Ilhijloru. 

LE  SUISSE. 
Parti  mon  foi,  quel  diable  de  rapa- 
che  faire  fous  al  porte  de  mon  Maìtref- 
fe,  forte  vous  tour  dehorspien  loin. 
(  ih  fe  rttircnt  )  Ponjour  pour  votrt; 
.perfonnage,  Montfir. 

ARLEQUIN. 
Monfieur,je  fuis  votre  valet,voiIà 
'  une  drole  de  figure ,  derTionsnous-en, 
LE  SUISSE. 
Fous  E  parokre  pien  emparrafle. 

ARLEQUIN. 
On  le  feroit  à  moins,  Monfìeur  ,, 
je  ne  trouve  dans  mon  chemiri  que 
menfònges  &  qu'illufio'ns  :  mais  je  n'y 
ferai  plus  attrappì 

LE  SUISSE. 
Fous  li  avre  pafTé  tout  le  dangir, 
&  fous  li  èrre  tout  alere  dans  le  cham- 
bre te  Tappartement  te  la  Ferite. 
ARLEQUIN. 
Bon,  bon,  je  t'en  réponds  ,  autre 
ìUution  ^quand  vous  m'aiirez  bienpar- 
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lé  je  vous  verrai  difparoitre  comme 
un  efprit  follet. 

LE  SUISSE 

Non ,  non  ,  moi  i'y  ètre  point  un 
l'efprit,  i'en  fuisun  SuiiTe. 

ARLEQUIN. 

Je  convtcns  que  votre  forme  de- 
vroit  me  rafTurer,  mais  point  d'afraw 
res ,  allons ,  allons  vous  étes  une  U- 
lufion. 

LE  SUISSE  lui  dotine  un  foujflst. 
Para  moi  baillir  un  foufllet  fur  ta 

fifache ,  ti  tu  pelle  moi  encore  l'ailu- 

fion. 

ARLEQUIN. 
Tu  appellcs  cela  un  foulHet ,  c'eft 
bien  un  bori  coup  de  poing  ,  ohimè 1 
voilà  un  efprit  bien  pefant. 
LE  SUISSE. 
Pour  confo lir  toy  ,  poire  un  petit 
coup  pour  ili  malheureufement. 
ARLEQUIN. 
Ah  !  vous  m'en  direz  tane  que  je 
vous  croirai  à  la  fin. 

LE  SUISSE 
Sti  fin  l'y  ètre  pon. 

ARLEQUIN. 
Oui, voilà  du  réel,  cela  &  le  coup  de 
poing  commencent  à  me  detromper. 

JmJs 
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mi  /      LE  SUiS S E. 

Foule  fous  poire  encore  ein  pé  ta- 
vantadie  ?  r 

ARLEQUIN. 
Ouy , ouy ,  je  ferai  bien  aife  de  ve- 
rifier  les  chofes  (  il  boìt  )  ma  foi  je  com- 
mence  à  croire  que  c'eit  un  Suine  ; 
faites  moi  la  grace  de  me  dire  d'où 
vient  tant  de  courroifie  ? 

LE  SUI  SS  E. 
Che  ly  étre  la  porcier  de  Hi  rame 
Fericé ,  &  Iti  bon  fame  ii  tonnir  heau- 
coup  de  fin  à  fon  Domellique  pouc 
l'empéchir  de  mentir  à  fa  fervice. 
ARLEQUIN. 
Vous  étes  mon  homme  ;  ali  !  Mon- 
lìeur par  votre  -moyen  ne  pourrois- 
je  pas  voir  yorre  Maìtrefle ,  vous  pour- 
rcz  compier  fur  une  reconnouTancé... 
LE  SU1SSE. 
Fous  fo  ulo  ir  donnir  à  moi  te  i'ar- 
chant. 

ARLEQUIN. 
Ohimè  !  nous  y  voilà  ,  le  porticr  de 
la  Verité  eli  comme  un  portier  de 
Comedie:  je  fuis  au  dcfefpoir,  Mon- 
fieur ,  mais  ie  n'ai  pas  le  fou. 
LE  SUISSE. 
Tant  mcilleur,  Montfir,  tant  meil- 
leur ,  li  ciré  ein  grand  l'aflront ,  quaiid 
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£l>u  mi  baillir  te  l'archanr. 

AULE  QJJ  I  N. 
Pourquoi  donc  ? 

LE  SU  l  SS  E. 
Parce  que  mon  Maitreffe  l'y  deffen^  1 
dre  d'en  prendre. 

ARLEQl'IN. 
Elle  fait  fort  bicn. 

LE  S  U  ISS  E. 
L'y  fouloir  pas  étre  vendile  mon  , 
Maitreffe.; 

ARLE  Qjt;  I  N, 
Elle  ne  veutpas  ètre  vendu'é,  c'eft  < 
donc  pour  cela  qu'on  ne  la  voit  point 
dans  le  commerce  ;  mais  entrons  chcz  '] 
elle  ie  vous  cn  prie. 

LE  SUISSE. 
Son  chez  elle  ly  étre  point  encore 
ouverte,  che  lafrc  moi-meme  un  grand 
l'impatience  ti  condirne  fous  chez 
mon  Maitreffe  ;  che  afre  dans  lon 
champre  ein  temoifel  qui  ly  ètre  en- 
core bien  plus  cholie  que  beaucoup , 
&  che  li  ètre  amoureuie  de  fon  viia- 
che  comme  un  miferable. 

ARLE QU  IN. 
Votre  Amour  doit  lui  faire  pitie  ;  en 
efl-elle  infhuite  ? 

LE  SUISSE. 
Non  che  n'en  parie  de  mon  amom 
qua  mon  Bouteillc. 
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AIUEQ^L  IN. 
Vous  avez  là  mne  aimable  confi- 
dante. 

LE   S  U  1  S  S  E. 
Che  lavre  fait  ein  janfon  à  fon 
louange  qui  ly  ètre  mon  foi  fort  paf- 
ikblemenr. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
A  la  louange  de  votre  Maitrcfie  l 

LE  S  U  I  S  S  E. 
Ouy ,  Montfir. 

A  R  L  E  QV  I  N. 
Je  ferois  curieux  d'ejitcndre  votre 
Chanfon. 

LE  S  U  I  S  S  E. 
H  faut  poire  un  petit  coup  pout 
tonner  courache. 

//  ehante  aprh  avoirbù. 

Matemoifclc  fous  li  ètre  fort  cholie  » 
Et  j'cnfuis  votre  ferviteli  r  ; 
Gueriflez-moi  d'un  petit 'maladie 
Que  vous  afre  fait  à  mon  «sur. 
Pour  vous  poiot  faire  l'inriumaine , 
Contre  mon  l'amoureux  deiìr  f 
pu  chour  que  finire  rnapcine , 
Commencera  fot  re  plaiiìr. 

Voilà  mon  dtclaration  tamour. 

E  ij 
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A  R  L  E  Ql  I  N. 
Elle  efl  fort  bien  tournee  Se  parie 
bori  frangois  pour  une  déclarauon 
Suiffe. 

LE  SVISSE, 
Fous  le  trouvez  donc  fort  bon. 

A  R  L  E  QIJ  1  N. 
AJTurement- 

LE  SU  I  SS  E. 
Allons  foir  s'il  fait  clair  chez  mon 
Makreffe ,  &  che  faire  entrer  fous  tout 
d'abord,  lufìicKlanfma». 


Je  vous  aime  de  cette  humeur  je 
veux  devenir  votre  ami. 


AR  L  EQU  I  N. 


LE  SUISSE  chance. 


L'Amour  efl  un  bon  garijon  , 
Mais  Bachus  ly  étre  plus  bon  ; 
Souvcnt  l'amour  embarafle , 
Mais  jamais  Bachus  ne  lafie  , 


bit. 
bis, 


tampons ,  &c. 


Je  fuis  fot  près  de  Catin 
Quanti  je  n'ai  point  bù  du  vin  5 
Mais  j e  ne  fuis  plus  fi  bete 
Quand  j'ai  du  vtn  dans  mon  cète , 


Usi 
bis. 


Lampons,  &c. 


Fin  du,  premier  Atte. 


JÌCTEVRS  DV  SECOND  ACTE* 

LA  VERITF. 

ARLEQUIN. 

LE  SUISSE. 

Un  PROCUREUR. 

ERASTE, 

LUCINDE. 

LA  GAZETTE. 

Un  CO M ED IEN  Frango^ 

Un  CO  MEDI  EN  Italien. 

Un  POE  TE. 

Une  COQUETTE, 


A  C  T  E  IL 

Le  Theatre  reprefcnte  le  Tempie 
de  U  Verité. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  VERITE' ,  SUIVANS  de  la  JTtritt 
LE  SUISSE. 

Un  SUIVANT. 

RFgnez  Divinité  charmarue  » 
Regnez  à  jamais  fur  nos  cocurs  > 
Loin  des  mortels  h  l'abri  deserreurs  > 
Nous  jouiffons  ici  d'un  fon  qui  ivous  enchame, 
Regnez ,  &c. 
Ne  craìgnez  plus  la  Vcrjtt, 
Monels  que  loti  nom  époiiYame , 
Aujovird'hui  fa  veix  mtna^ante  ■ 
Netonne  plus  qu'au  fond  d'un  Tempie  inh** 
bicé. 


Marehands  vous  pouvez  nous  furfaire , 

Emj 


LE  TEMPLE 

jl  votls  eft  perrnis  de  [romper  ; 
Coqtiertes  vous  pouvez  dupper 
L'adolefccnt  &  Je  fexagenaire. 

LE  SUISSE. 
Cabaretiers,  empoifonnez , 
Traireurs ,  fJtes  payer  au  doublé, 
Commis  fripponne2 ,  frìpponnez, 
Partifans  p  échez  en  cau  tiouble. 

LE  SUIVANT. 
Triomphe  fatale  éloguence, 
Qiie  l' Avocar  par  tj  puiCnce , 
Rende  le  coupable  innocent. 

LE  SUISSE. 
Que  le  Procureur  bieri  méchanr , 
G-uge  la  veuve&  Je  petit  enfant, 
Par  fon  memoire  de  dépenfe. 

Toits  deux. 

Neeraignez  plus  laVeriré, 

Mortels  que  fon  nom  épouvame, 

Aujourd'hui  la  voix  menacantc , 

Ne  tonneplus  qu'au  fond  d'un  Tempie  ìnlia- 
bité. 

On  danfe* 
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SCEl^E  I  I. 

LA  VERITE',  LESUISSE, 
AKLEQUIN  ddtts  U forici du  Tbeaire. 

LE  SU1SSE. 

Montarne  ein  trangier  qui  demande 
à  faire  avec  fous  un  perir  parlement. 
LA  VERITE'. 
Comment  un  homme  a-t-il  pù  pe- 
nerrer  danscet  azile  ?  peut-il  s'en  trou- 
ver  un  qui  (bit  digne  de  fe  prefenter 
à  mes  yeux  ?  qui  éres  vous* 
ARLEQUIN. 
Voilà  un  début  qui  m'intimide. 

LA  VERITE'. 
Repondez  ,  qui  éres  vous  ? 

ARLEQUIN. 
Ma  foi  Madame ,  je  vous  le  deman- 
do ,  vous  dcvez  le  fcavoir  mieux  que 
moy. 

LA  VERITE'. 
Comment  donc  ? 

ARLEQUIN. 
Vraiment  oui ,  la  Verirc  doit  fca- 
voir qui  étoit  mon  pete ,  inllruifez- 
m'cn  &jc  vous  dirai  quije  fuis. 
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LA  V  E  K I T  L\ 
Vous  ne  connoilTez  pas  votre  nere? 

ARLEQUIN.      P  ' 
Helas  !  ma  mere  ne  le  connoifioic 
pas  elle-mème. 

t  A   V  E  R  I  T  E*. 
ToHà  un  aveu  fingulier  ,  qu'avez 
vous  donc  ?  vous  tremblez. 

ARLEQUIN. 
s  Je  ne  fgai  ce  que  cela  veut  dire ,  je 
*t  ai  ricn  à  me  reprocher  ,  cependant 
vo.re  vué  me  fair  friflbnner. 
LA  VERITE. 
Ccft  un  petit  levain  de  l'humaine 
nature  qui  me  rend  redoutable  à  vos 
yeux ,  mais  ce  ne  fera  rien ,  il  faut  que 
vous  valiez  mieux  que  Ies  autres  hom- 
mes ,  puifque  votre  étoile  vous  con- 
ouit  dans  un  endroit  dont  l'entrée  eft 
interdite  à  tous  les  morteis;  radurez- 
vous  je  vous  vois  avec  plailir,  dites- 
moy  ce  qui  vous  ameinei 
ARLEQUIN. 
Un  honnerc  Philofophe  m'a  adreue 
a  vous  pour  faire  fortune. 

LA    VERI  TE'. 
Je  douteque  mon  fecours  vous  foit 
utile ,  la  Verité  n'enrichit  point. 
ARLEQUIN. 
Non,  mais  il  y  a  maniere  de  vous 
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„rr,lìquer,  Madame,  &  de  certaines 
occafions  oùl'on  vous  acheteroit  bien 
cher ,  je  connois  ne  fcai  combien 
d'amans  ,  par  exemple  ,  qui  donne- 
roient  toutes  chofes  pour  fgavoir  fi 
leurs  MaitreiTes  les  aiment  veritable- 
ment. 

LA  VERITF. 

Quelle  folie  !  fi  tu  les  défabufois , 
ilsregretteròlentleur  erreur  &  ne  paye- 
roieiu  pas  le  mauvais  feivice  que  tu 
leur  aurois  rendu. 

ARLEQUIN. 
Cela  eft  vrai ,  mais  pour  des  maris 
qui  feroient  bien  aifes  de  s'éclaircir  £ut 
lafidclité  de  leurs  temmes? 

LA  VE  RITE*. 
Autre  idée ,  tu  voudrois  done  te  fer- 
vir  de  moi  pour  troubler  la  plupart 
des  menages. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  raifon ,  mais  je  vous  tiens 
dans  votteniche,  donnez-moy  le  pou- 
yoir  de  faire  connoìtre  ces  gens  dont 
on  doit  fe  deffier ,  là ,  de  ces  caraftercs 
trompeurs  qui  facrifient  tout  à  leur 
intere!!. 

'  LA  VER  IT  E'. 

Tu  ferois  bien  venu  vrayment,  de 
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prcrendre  défigner  les  trois  quarts  du 
gerire  humain. 

ARLEQUIN. 
Diable  !  il  eft  deffendu  de  nommer. 
les  mafques. 

LA  VER  IT  E'. 
Et  moa  cher,  crois  que  fi  j'ai  quitté 
le  monde ,  j'en  ai  eu  de  très  jutfes 
caufes;  que  ferois-je  parmi  les  hom- 
mes,  les  éclairerois  -  je  fur  leurs  def- 
fauts  muruels  l  leur  ferois-je  con n ol- 
tre toutes  les  raifons  qu'ils  ont  de  fe 
hair  ?  Non ,  non  ,  je  leur  ferois  moins 
utile  que  Amelie,  &  je  ferois  caufe 
qu'ils  fe  méprifcroient  tous  en  gene- 
ral ,  fans  en  devenir  plus  eftimabfes  en 
parriculier. 

ARLEQUIN. 

Oui,  vous  avez  raifon,  &  vous  me 
contez  cela  tout  au  plus  juile ,  mais, 
Madame ,  s'il  y  a  beaucoup  de  gens 
qui  ne  valcnt  rien ,  il  s'en  trouve  qui 
ne  leur  re/Temble  pas ,  &  vous  voyez 
qu'en  vous  éloignanr  du  monde ,  vous 
dérobez  des  Iouanges  que  vous  devez 
à  ceux  qui  les  méritenr. 

LA  VERI  TE'. 

Je  ne  fais  pas  un  grand  larcin  ,  mais 
ceux  qui  méritenr.  des  Iouanges  ,  fe 
contentent  de  les  mérkcr ,  &  fe  repro- 
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chcroient  l'encens  que  leur  produi- 
roient  des  vertus  qu'ils  font  obligez, 
d'avoir.  * 

ARLEQUIN. 

Comment  !  à  quoy  fert  donc  la 
verni,  li  ce  n'eli  pournous  dillinguer 
de  ccux  qui  n'en  ont  point? 
LA  VE  RI  TE' 

A  quoy  eilefert  ?  à  remplir  le  cocur 
de  celui  qui  la  poffede ,  elle  n'exige 
point  d'autre  éclat. 

ARLEQUIN. 

Que  diable  !  vous  voulez  toujours 
avoir  raifon ,  il  n'y  a  pas  moyen  de 
difputer  avcc  vous  ;  mais  revenons  à 
ma  fortune ,  faites  cornine  il  vous  piai- 
ra ,  m'ais  il  faut  toujours  la  l'aire ,  à  bon 
compte. 

LA  VE  RITE'. 
Tu  veux  fans  doute  une  fortune 
des  plus  brillante? 

A  RLEQUIN. 
Non  ,  non ,  je  me  contenterai  d'une 
fortune  modelle. 

LA  VERITE'. 
1  Je  fuis  bien  aifc  de  voir  ta  difere- 
tìon  ,  cela  m'engagera  à  t'accorder  ra 
demande ,  fcachons  un  peu  à  quel  prix 
tu  metrxois  tu  felicité. 
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AiUi-QUlN. 
Je  ne  veux  qu'une  chofe. 

LA  VERITE'. 
Quoy  ? 

ARLEQU  IN. 
AfTez  d'argcnt  pour  acheter  tout  ce 
qui  m'eiì  neceffaire. 

LA  VE  RITE1. 
Voilà  un  point  qui  en  renferme  bien 
d'autres. 

ARLEQUIN. 
N'efì-ce  pas  le  point  principal  ? 

LA  VER  ITE'. 
Oui ,  vraimenr. 

ARLEQUIN, 
Et  bien  que  m'importent  Ics  autres? 
je  vais  au  fait  moi ,  &  je  n'alongc  point 
ma  hequéte  par  le  dénombremcnt  de 
mes  befoins. 

LA  VERITE'. 
Pour  t'accorder  la  fomme  que  tu 
demandes,  il  fant  f$avoir  à  quoi  fe 
moment  ces  befoins,  voyons. 
ARLEQUIN. 
Mais  . . . .  je  voudrois  une  maifoa 
commode ,  aifée. 

LA  VERITE', 

Bon. 

ARLEQUIN. 
Une  femme  qui  ne  le  fiat  point. 
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LA  VERITE'. 
Jc  t'entends.  * 

ARLEQUIN. 
Et  qui  fin  aflez  jolie  pour  m'empè- 
cher  de  faire  des  maitrelTes. 
LA  VERITE'. 
Fort  bien. 

ARLEQUIN. 
Je  veux  vivre  regulierement  moi , 
une  table  bien  gamie,  ah!  je  devois 
tSlen  la  mente  la  premiere,  un  vin 
^(lez  bon  pour  me  détourner  du  ca- 
baret ,  cela  eli  exemplaire. 
LA  VEK1TL'. 

Après. 

ARLEQUIN, 
Dcs  amis ,  francs  ,  iìnccres  &  fi» 
deles. 

LA  VERITE3. 
Ne  demande  donc  point  de  jolie 
femme . 

A  R  L  E  Q-U I N. 
Fourquoi  ? 

LA  VERITE'. 
Parce  que  ces  deux  chofes  font  in- 
compatibles. 

ARLEQUIN. 
Eh  bien ,  ie  me  parlerai  d'amis. 

LA  VERITE'. 
Tu  feras  bicn-tót  coment  &  jc  vais 
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permettre  l'accès  de  ma  retrake  aut 
mortels  pour  re  faire  choifir  dans  quel- 
ques  ctats,  celui  qui  te  conviendra  le 
mieux. 

ARLEQUIN. 
•    Comment?  il  fauc  donc  que  j'em- 
brafle  un  état. 

LA  VERITF. 

Sans  doutc ,  jouirois-ru  fans  fcrupu- 
le  d'un  bien  que  cu  n'aurois  pas  eu  de 
póne  à  acquerir. 

ARLEQUTN. 

Vous  me  la  donnez  belle,  &  com- 
ment font  ceux  qui  vivenc  de  leurs 
rentcs  ? 

LA  VE  RITE5. 
Cela  ne  Ics  empéche  pas  des'occu- 
pcr,  &  par  Ics  rcflbrrs  d'une  juttice- 
dilìriburive,  ceux  qui  ont  le  plus  de 
moyens  de  fe  tranquiliièr  font  ordi- 
nairement  ceux  qui  fe  fatigueat  le 
plus. 

ARLEQUIN. 
J'ai  donc  bien  fair  de  ne  demander 
qu'une  fortune  mediocre,  mais  vous 
allcz  apparament  faire  batrrc  la  caifle  ' 
aux  quarre  coins  du  monde  ,  pour 
avertir  fes  habirans  que  votre  Tempie 
leur  eli  ouverr.. 

LA 
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LA  VE  RITE'. 
Non ,  non  ,  je  xais  moi-mème  le 
faixe  tranfporter  dans  une  ville ,  il  n'y 
fera  pas  plutót,  que  la  nouvclle  en  fera 
répandue  &  je  ne  manquerai  pas  de 
vilites. 

ARLEQUIN. 
Vous  en  ferez  accablée. 

LA  VE  RITE'. 
Non ,  je  ne  ferai  vifible  que  fortpeu 
de  temps. 

ARLEQUIN. 

Comment  donc ,  quel  changementf 
nous  voilà  dans  une  ville  iuperbe,  ne 
feroit-ce  point  Conltantinople  ? 
LA  VE  RITE'. 

Les  Tnrcs  ont  des  Turbans,  &  tu 
ne  vois  ici  que  des  chapeaux. 
ARLEQUIN. 

Je  vocis demande  pardon,  je  croyois 
tous  les  hommes  coéifez  de  la  mème 
maniere  ;  mais  ne  ferions  nous  pas  à 
Londrcs ,  non  ,  voilà  de  jeuncs  Sei- 
gneurs  qui  font  des  pirouettes,  &  qui 
ne  paroilTenr  pas  s'entretenir  d'allaii  es 
bien  ferieufes  ;  ah  !  pelle  foit  du  fot , 
nous  fommes  à  Paris,  ne  devois  -  je 
pas  le  rcconnoìrre.à  rajullemcnt  des 
Dames  ,  à  leur  air  charmant  &  meur- 
trier?  nous  fommes  à  Paris,n'eft-ce  pas? 
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LA  V,tuir£', 

Oui, 


SCENE  III. 

LA  VE  RITE'  ,  LE  SUISSE, 
ARLEQUIN. 

LE  SUISSE. 

Parti  mon  foi ,  Montarne  ,  che  vieni 
temanter  à  fous  le  Cpngd  à  moi. 
LA  VERI  TÉ*. 
Et  pourquoi  donc  ,  Suifle  ? 

LE  SUISSE. 
Fou  m'avoir  pris  à  forre  Cervice 
pour  garder  ein  porte  dans  un  défert,. 
oli  il  n'y  afre  perfonne,  &  il  y  avre  la 
bas  ein  grand  ville  *avec  un  uable  de 
monde  qui  veur  partir  avec  fous. 
LA  VE  RITE'. 
Cela  ne  durerà  pas  Suifle ,  on  ne 
vient  me  voir  que  pour  la  rareté  da 
fair,  vous  vous  rctrouvercz  bien-tot 
dani   noue  tranquilité  ordinaire  & 
dauieurs  je  ne  ferai  pas  long  -  temps. 
ici,  foir.es  enrrer  fans  confuùon.. 
A  KLEQUI  N. 
Nous  allons  bien  voir  venir  des 


DE  LA  VER. ITE*.  67 

gens  vous  confulter  pour  s'inllruire. 
5  LA  VERITE' 

Tu  pourrois  te  Eromper. 

SCENE  IV. 

LA  VERITE',  ARLEQUIN, 
Un  PROCURE  UH. 

LE  PROCUREUR. 

Aurois-je  jamais  diì  m'attendre  au 
bonheur  qui  m'arrive  ,  vous  ètcs  par- 
mi  nous  refpectable  Divinité ,  que  vo- 
tre  prefcnce  va  changer  les  choles  de 
fece  !  j'appeile  à  vorre  Tribunal  du 
Proces  que  jc  viens  de  perdre  &  qui 
me  regardoit  perfonnellement. 
LA  VERITE'. 
Qui  étes  vous  ? 

L  E  PROCUREUR. 
Procureur. 

ARLEQUIN. 
Un  Procureur  avoir  des  Procès; 
Cela  m'étonne  ! 

LE  PROCUREUR. 
Je  viens  de  perdre  ma  caufe  en  der- 
ider reflbrt,&  fa  perte  doit  fervir  de; 
momiment  autentique  de  Ja  pervei> 
faé  du  Cede;  F  ij 
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L  a  V  E  R  i  i  E'. 
Contro  qui  plaidiez  vous? 

LE  PiTOeUREUR. 
Contre  ma  femme. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Ah  !  vous  vous  amufez  à  plaider 
corine  une  femme  de  robe  ,  ne  fcavez 
vous  pas  qu'clles  ont  plus  de  rubri- 
ques  mie  leurs  époux  ! 

LE  PROCURE UR. 
Je  viens  de  Teprouver. 

LA  VE  RITE5. 
Quel  étoir  le  fóndi  de  vorre  Procès? 

LE  PROCUREUR. 
Le  voicì ,  vous  fcavez ,  Dèche,  que 
dans  notre  corps  nous  aimons  à  mar- 
chcr  le  front  leve. 

ARLEQUIN. 
Vous  faites  bien  pour  la  commodi- 
té  du  Public. 

LE  PROCUREUR.  ! 
JJai  pris  une  femme  jeune,  aimable 
&  bien  faire  ,  &  pour  éviter  rous  in- 
conveniens  matrimoniaux ,  je  l'ai  fom- 
me'e  le  lendemain  de  nutre  mariage 
de  decliner  toute  autre  jurifdidion  que 
la  mienne,  qu'elle  n'eùt  point  à  prò- 
ter  l'oreille  aux  jcunes  muguets  exploi- 
tans  du  quartiere  cn  outre  deviter 
ces  cercles  dangereux  ou  les  époux 
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font  continuellement  lur  le  tapis,  mais 
malgré  toutes  mes  précautions ,  mes 
avcrtiflement  &  mes  deflenfes ,  je  la 
trouvai  l'autre  jour  au  mouHn  de  Ja- 
vclle  lorfque  je  la  croyois  à  l'Opera 
fous  la  conduise  d'une  defes  tantcs. 
A  R  LEQUIN. 
Elle  s'y  divertiflbit  peur-ètre  mieux 
qti'à  l'Opera. 

LA  VE  RI  TE'. 
Quc  vous  dit-elle  pour  excufe? 

LE  PROCUREUR. 
Qu'ell'e  n'y  avoit  point  trouvé  de 
place. 

ARLEQUIN. 
On  y  jouoit  peut-ètre  Telegone  ou 
Ics  Stratagémes  de  l'amour. 

LA   VE  RITE3. 
Eh  bien  l 

LE  PROCUREUR. 
Eh  bien  ,  DéefTe  ,  elle  étoit  audit 
moulin  de  Javelle,  nòn  pas  avec  fa 
tante,  mais  avec  deux  Dames  de  fes 
amics  &  trois  Melìieurs  de  leur  con- 
tìohTance;  j'avois  avec  moi  deux  te'- 
moins,  mais  deux  témoins  irrcprocha- 
bles,  enfln  deux  Pròcureurs  mescon- 
freres. 

ARLEQUIN. 
Diantre  leur  atteftàtion  devoit  vous 
étre  d'un  grand  poids, 


7o  LETEMPLE 

Lt  PROCUREUR. 
IIs  ont  pourtant  ctc  recufez  par  ma 
femme ,  attendu  que  les  deux  Oames  ] 
qui  étoient  avec  elle  étoient  leurs  \ 
époules  &  que  par  confequem  ils  de-  \ 
vcnoient  eux-mèmes  parties  interrefl  j 
fécs. 

ARLEQUIN. 

De  quoi  vous  avi(ìez-vous  aufli  de 
prendre  des  témoins  du  corps  ? 
LE  PROCUREUR. 

Je  n'en  avois  point  d'aurres  ,  enfln  j 
j'ai  poufle  la  procedure  avec  la  der-| 
niere  vigueur.  J'ai  pourfuivi  ma  femrl 
me  en  féparation  ,  rous  les  Jugcs  con*  j 
fioiiTent  mon  bon  droit ,  j'avois  des  i 
prcuves  plus  que  fufnlantes  &  malgré-j 
cela  ils  ont  été  obligez  en  fuivant  del 
maudites  formalitez  de  me  déclarer 
vifionnaire. 

ARLEQUIN. 

Parbleu  un  homme  eli  bien  mal- 
heureux  de  ne  pouvoir  pafler  pour  un  j 
fot  quand  il  a  rant  d'envie  de  le  pa-  ! 
roitre,  mais  confolez-vous,  Monfieur/d 
"vous  le  ferez  toujonrs  dana  le  fona 
il  vous  ne  le  parroiflez  pas  dans  la» 
forme. 

LE  PROCUREUR. 
Etceilce'qui  me  defefpere,  j'aurai 
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le  dcpic  de  voir  triompher  ma  femme 
d'une  j ulte  jaloufie  que  l'on  condann- 
ile au  hlence;  enfili, DcelTe,j'ofe  reccui- 
rir  à  vos  bonrez ,  mettez  an  jonr  la  juf- 
fic£  de  ma  caufe  Se  vangez  moi  du  tort 
que  l'on  me  fak. 

LA  VERITE'. 
Rendez  plurót  grace  au  deftin  de 
vous  avoir  fervi  malgré  vous  méme, 
pouviez-vous  pourfuivre  un  Arrelì  qui 
devok  vous  couvrir  de  home  ,  re- 
pentcz-  vous  du  bruir  qu'il  a  pù  faire- 
quoi  qu'il  air  été  rendu  en  votre  fa- 
veur. 

LE  PROCUREUR. 
En  ma  faveur  !  il  me  conuamne. 

ARLEQU1  N. 
Il  vous  condamne  à  n'ètre  poinr  dés- 
Iionorc  ,  vous  voilà  bien  malade. 
LA  VERITE'. 
Prenez  roures  les  mefuresnecefTaires- 
pour  n'ètre  point  expofé  à  un  pareii 
malheur,  mais  en  cas  qu'il  vous  arrive 
He  l'augmentez  point  en  le  rendanrpu. 
blic ,  Se  qu'il  n'y  air  au  plus  que  les  pet- 
fonnes  interreffées  qui  puntene  rire  à 
vos  dépens. 

AR  LEQUIN. 
OuijMonlicur,  n'agiflez point com. 
ces  pauvres  Poetes  3  qui  pour  le 
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venger  du  mauvais  fuccès  de  leurs  ouì 
vrages ,  les  font  imprimer. 

LE  PROCUREUR. 

Mftis ,  Déefle  

LA  VER  ITE\ 
Prolìtez  de  cet  avis. 

ARLEQUIN. 
Er  faires-en  part  à  vos  amis,  enten- 
dez  vous  ?  voilà  déja  un  état  que  je  ne , 
veux  pas  embrafler. 

LA  VE  RITE'. 
Quoy  !  ru  ne  voudroispas  étrePro- 
cureur ? 

.   A  RLEQUTN. 
Non ,  puifqu'ils  ne  fon:  point  recus 
en  témoignagc. 


SCENE  V. 

L  A'VERITE',  ARLEQUIN, 
ERASTE,  LUCINDE. 

LUCINDE. 

»  Dcefle,  je  viens  implorer  vorrcap- 
puy  contre  un  ingrat,  un  perfide  qui 
ne  m'airnc  plus. 

ERASTE. 
Parlons  fans  emportement  Se  fans 
épithetcs. 

LUCIN- 
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L  U GIN  D  R 
Cet  affront  vous  regarde ,  Dc'effe, 
<'cft  la  Verité  qu'il  a  outragée  ,  puif- 
qu'il  s'elì  fervi  de  fon  nom  ,  des  tranf- 
ports.  les  plus  perfuallfs  ,  pour  obtenic 
un  coeur  que  je  voudrois-ne  lui  avoir 
pas  donne. 

1  ERASTE. 

Ah!  vous  me  le  reprochez,  je  ne 
vous  en  ai  plus  d'obligation. 

AKLEQU1N. 
.   Voilà  une  drolle  de  maniere  d'ac- 
quitter  une  dette. 

L  U  C I  N  D  E. 
La  voilà ,  cette  Verité  que  vous 
attelliez ,  Monfieur ,  que  vous  preniez 
à  témòin  d'une  conrfance  qui  devote 
étre  éternelle. 

ERASTE. 
Ne  mettons  point  "Madame  en  jea 
s'il  vous  plait. 

LA  VER.ITE'. 
'  Cefl-à-dire,  que  je  n'ai  pas  beau-| 
coup  de  part  dans  cette  affaire- cy. 
L  U  C  I  N  D  E. 
Ah  !  de  mon  coté  il  n'eft  que  trop- 
vrai  que  je  l'aime ,  &  que  ie  l'annerai 
toùjours  ,  qu'il  ne  s'attende  pas  que 
le  depit  chafle  ma  tendreife,  &  me 
faire  accepter  les  moyens  que  j'aurois 
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de  me  venger  ,<je  ne  manquerois  pai 
de  confolateurs,  fans  doutej  mais  je 
veux  lui  órer  jufqu'au  prétexte  qui 
pourroit  autorifer  fon  infidelité ,  ètre 
fans  cefie  en  droit  de  lui  reprocher  fa 
perfidie;  oui ,  Monfieur,  je  ferai  tou- 
jours  la  mème. 

E  R  A  STE  k  U  Ferite'. 
Vous  voyez  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d  y  tenir, 

LUCINDE. 
Toujours  fidelle. 

E  R  ASTE. 
Il  faut  que  je  Coìs  bien  malbeureux; 
de  trouver  une  femme  confante 
ARLEQUI  N. 
Ah  !  Monfieur ,  vous  ctes  le  feul  qui 
X  ous  plaignez  dJune  pareille  infortune. 
LA  VEKITE\ 
Comment ,  Monfieur ,  ne  devriez- 
vous  pas  ètre  charme  d'avoir  fixé  une 
perfonne  que  vous  pourfuiviez  avec 
tant  d'ardeur  ,  &  n'auriez  vous  pas 
heu  de  vous  plaindre  lì  elle  avoit  étc 
la  premiere  à  changer. 

ERASTE. 
^  Mot,  point  du  tout,  jenefuispoint 
mjulte,  &  quand  Madame  m'auroit 
quitte,  je  me  ferois  faitun  raifon,ne 
fcaìs-je  pas  bien  que  [es  chofes  ne  peu- 
vent  pas  toujours  durer, 
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LA  VE  H  ITE'. 
Combien  y  a-t-il  donc  que  vous 
vous  aimez  ? 

ERASTE. 
Comment ,  il  y  a  près  de  fìx  moìs, 

ARkEQU  IN. 
AUons ,  allons ,  cela  eli  affcz  raifon- 
nable. 

LUC  INDE. 
'  Ah  !  DéefTe ,  ne  le  croy ez  pas ,  il  n'y 
a  que  deux  mois  qii'il  me  parla  pouz 
la  premiere  fois. 

ERASTE. 
Ah  !  cela  eli  vrai ,  je  vous  confon- 
dois  avec  une  autre ....  je  ne  me  fou- 
viens  plus  de  fon  nom. 

ARLEQUIN, 
Sans  cela  il  nous  le  diroit,  on  aime 
joliment  dans  ce  pays-cy. 

L  UC  INDE. 
Vous  voyez ,  DéefTe ,  fi  Pon  peut 
ètte  plus  vivemenr  outragée. 
ERASTE. 
Mais  en  verité,  Madame,  vous  n'y 
penfez  pas ,  fcavez-vous  bicnque  c'elt 
moi  qui  fuis  le  lezé  dans  toute  certe 
affaire ,  qu'hier  encore  on  me  repro- 
choir  que  je  donnois  dansl'Amadis, 
qu'i!  n'yavoit  plus  moyen  de  vivre 
avec  moi,  que  je  deyeiiois  un  grami 
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inucilejvoilà  deux  ou  trois  lemeflres  de 
gaJan  erie  que  je  manque:  pourquoi, 
parce  que  je  ne  quitte  point  Madame; 
Damon  à  qu;  je  devois  fucceder  chej 
E>orimente,a  éréobligé  de  fe  faire  rem- 
placcr  par  Clirandre.  Orphife  m*a  écrit 
ce  matin ,  que  fi  je  ne  penfois  à  elle 
bien  fericufemcnt ,  elle  leroit  obligde 
d'accepter  ics  foumùTions  d'un  Partii 
fan ,  &  je  fcai  de  borine  part ,  que  fi 
je  ne  me  dépèche  avec  Eltante,  je  me 
la  verrai  fouffler  par  un  petit  colleti 
il  ne  faudroit  que  cela  pour  bien  età' 
blir  ma  reputation. 

ARLEQU  I  N. 

Vbilà  de  grandcs  occafìons  que  vou? 
faites  manquer  à  Monfieur. 

LUC1NDE. 

Eh  !  Moniìeur,  vous  deviez  vous 
adreffer  à  ces  Dames  qui  qnt  toujours, 
des  confolations  toutes  prètes,  mais 
venir  chez  moi  mettre  en  ufage  tour, 
ce  que  la  palìion  la  plus  vive  peut 
avoir  de  plus  touchant  &  de  plus  ten. 
dre ,  me  demander  un  aveu  qui  devoit 
diliez-vous,  redoubler  vorrc  ardeur, 
ne  l'obtenir  que  pardes  proteilations 
qui  cn  auroient  impofé  à  la  plus  clair- 
voyame,  &  croire  après  cela  que  je 
puifie  étre  à  Tépreuve  d'une  iniìdelité, 
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non  ,  Monlieur  ,  non  ,  vous  m'avez 
infpiré  unepatrion  que  vous  entretien- 
drcz.  s'il  vous  plàit,  jufqu'à  ce  que  je 
n'aye  plus  de  gout  pour  vous. 
E  K  A  S  T  E. 
Bon ,  ellemerenvoyeaux  Calendes 
grecques.  *• 

LUCINDE. 
N'ai-je  pas  raifon ,  DéefTe  ? 

LA  V  E  R  I T  E*. 
J'approuverois  votre  conflance  ,  fi 
MonJieur  m'eri  paroiflbit  digne,  mais 
il  vient.  de  vous  découvrir  un  caratte- 
re capablc  de  vous  degager. 
ER  ASTE. 
Que  je  vous  ai  d'obligation. 

'    LA  VE  RITE'. 
Vous  devricz  prendre  un  refolution 
gcnereufe. 

ERA  STE. 

Courage. 

LUCINDE. 
Jc  ne  puis. 

ERASTE. 
Quel  entèrement. 

ARLEQUIN. 
Eh!  Madame,  oublicz  Monficur  pai 
pitie  pour  vous  raème. 

LUCINDE. 
Je  f^ai  qu'il  eli  indigne  de  ma  teft« 

G  iij 
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drefle ,  mais  mon  coeur  n'en  eli  pas 
moins  prevenu;  enfin  Déeffe,  je  vous 
ai  demandé  votre  appui,  faites  reve- 
nir un  infidele. 

LA  VE  RITE'. 

Je  vcux  vous  rendre  un  fervice  plus 
important  (  EU:  Li  miche  de  fon  Aiiroir) 
que  les  traits  de  la  Verité  vous  pene- 
trent  ;  ils  déchireront  bientót  le  ban- 
deau de  l'amour. 

ARLEQUIN. 

Vous  allcz  devenir  un  ioli  garcon, 
E  R  ASTE. 

Comment  donc  vais-je  étre  méta? 
morphofé  ? 

LA  VER  IT  E*. 

Non ,  non  ,  ne  craignez  rien ,  ce 
fera  bien  aflez  de  vous  fairc  parome 
tei  que  vous  ètes. 

LUCINDE. 

Quelle  lumiere  frappe  mes  efprirs  ! 
quelle  main  fecourable  en  chalTe  le 
tu  inulte  ,  pour  y  répandre  le  calmo 
&  rindifference  ;  ah  !  Monfìeuc,  vous 
pouvez  deformais  fans  craindre  mes 
reproches ,  vous  livrer  aux  bonnes  for- 
tunes  qui  vous  attendent,je  n'enferai 
point  jaloufe  ,  &  le  feul  regret  que 
vous  me  laiflerez,  fera  celui  de  vous 
avoir  connu. 
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ARLEQU1N. 
Vous  devcz  étre  bien  fatisfait. 

E  R  A  S  T  E. 
Je  fuis  au  comblede  ma  joye. 

LUCINDE. 
Je  ne  puis  foutenir  fa  prefence  ,  Ma- 
dame ,  permettez  que  je  me  retire  ce 
vous  rende  grace  de  vos  bienfaits. 
E  RAS  TE  rianr. 
Elle  eft  ma  foi  toute  adorable,  jc 
ne  l'ai  jamais  tant  aimée. 

LA  VE  RITE'  à  Lttcindc. 
Arreftezun  moment  ,  il  eiljufle  que 
Monfieur  donne  carriere  à  fon  amour 
propre  ,  &  qu'il  connoifle  combien 
votre  con  quelle  eft  eflimable. 
LUCINDE. 
Je  n'ai  point  envie  de  la  paroicre  à 
fes  yeux. 

E  R  ASTE  faflìonri. 
Ah  !  Dècite ,  quel  changement  ve- 
nez-vous  de  produire,  de  quels  char- 
mes  venez-vous  d'armcr  ma  chere  Lu- 
cine! e  ,  je  crois  voir  en  elle  une  Divi- 
niré,  quoi!  Madame,  j'ai  pù  ignorer, 
le  prix  d'un  coeur  comme  le  vótre; 
ah  !  que  je  vais  bien  reparer  l'injme 
que  je  vous  ai  faite. 

LUCINDE. 
Je  ne  vous  demande  aucune  repa- 

Giiij 
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ranon  ,  Monfieur ,  épargnez-vous  des 
remords  dont  je  vous  quitte ,  cu  cef- 
fant  d'ètre  amie ,  vous  ceflèz  d'ècrc 
coujaable. 

ARLEQUIN. 
Vous  voilà  rcvcnu  des  Calendes 
grecques. 

ERASTE. 
Quoi  !  vous  ne  m'aimeriez  plus  !  ah 
ne  prononcez  poinr  un  arreft  fi  barba- 
re ,  la  Verité  m:éclaire  ,  je  fenslaper- 
te  que  je  ferois  fi  vous  me  repreniez 
votre  tendrefle,  fongez  que  je  vous 
aimcrai  toujours,  je  connois  tout  ce 
que  \  o\is  valez  ,  parce  que  j'ai  cette 
obltgauon  à  la  Verité. 

LUCINDE, 
Je  lui  en  ai  une  autre  qui  n'eft  pas 
moins grande,  elle  m'a éclairée fur vo- 
tre compte,  comme  vous  furie  mien, 
&  cette  connoifìance  que  nous  tenons  ' 
d'elle ,  &  qui  vous  engagé  à  m'eftimer 
me  deffend  à  jamais  de  vous  regarder 
en  face  j  adieu ,  Monfieur ,  les  chofes 
ne  peuvent  pas  toujours  durer. 
ERASTE. 
Je  fuis  au  defefpoir. 

ARLEQUIN. 
Vous  meritez  bien  cela  notre  ami, 
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SCENE  VI. 

LA  VERITF,  LA  GAZ  ET  TE, 
A  R  LEQ_U  I  N. 

LA  GAZETTE. 

Ma  chere  parente,  quc  j'ai  de  jove; 
comment ,  eft-ce  bien  vdlis  ?  la  Verité 
à  Paris  !  cela  n'eft  pas  poflible. 
LA  VERITF. 

Ma  chere  parente  !  quel  noeud,  quel 
fang  nous  lic,  d'où  tirez-vous  vatre 
origine  ? 

LA  GAZETTE. 
De  vous  en  droite  ligne  ;  j'ai  eu 
l'iionneur  de  vous  reprefemer  pen- 
dant tout  le  tems  de  votre  abfence,  on 
ne  s'eft  prefque  point  appercù  de  vo- 
tre départ. 

LA  VERI  TE5. 
Peut-on  fcavoir  qui  vous  ètes  ? 

LA  GAZETTE. 
La  Gazette. 

LA  VERITF. 
La  Gazette! 

LA  GAZETTE. 
Olii,  correfp  ondante  de  laRenom- 
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mee  ,  tante  du  Lardon,  coufine  «f- 
marne  du  Mercure  ,  &  les  Nouvell«  à 
la  main  font  mes  foeurs  naturelles 
ARLEQ^UIN. 
Je  ne  vous  crois  gueres  pluslegiti, 
me  qu  elles.  & 

LA  VER  ITE1, 
tjuel  fujet  vous  amene? 

LA  GAZETTE. 
Le  feul  dtfir  de  vous  èrre  utile  & 
Gomme  vous  ètes  nouvellement  dé- 
barquee  en  Europe ,  je  viensvous  met- 
tre  au  lait  de  tout  ce  qui  fe  palTe 
LA  V  E  RI  T  E  . 
Quelle  fohe  ! 

ARLEQUiN. 
La  Venté  n'a  que  faire  de  vos  inf- 
ruftions   ellefcait  en  quel  état  elle  a  " 
lanTe  leshommes. 

LA  GAZETTE. 
lille  les  trouvera  bien  chanrrez 
n.      LA  VERITF. 
vehV  Changez'  *ìueJle  heureufe  nou- 

LA  GAZETTE. 

ras  tr op,  pas  rrop, 

LA   VE  RITE*. 

é  i>i  les  Mortels  ont  chahgé  ce  ne  petit 
«re^qu'en  bien,  &je  les  ai  biffi  dans 
un  etat  a  ne  pouvoir  gueres  empirer. 
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LA  GAZETTE. 
On  rafine  tous  les  jours,  ma  chere 
parente ,  &  j'ofe  mème  dire  que  votre 
abfence  a  donne  lieu  à  ce  rannement  : 
du  tems  que  vous  étiez  fur  la  terre ,  les 
hommes  étoient  obligez  de  fe  montrer 
tels  qu'ils  étoient ,  la.  Verité  les  defi- 
gnoitjmais  leschofes  ontbien  changé 
de  face ,  l'un  médit  de  fon  procham 
par  un  motif  decharité;  celui-ci  vole 
fon  prochain,  fous  prétexte  de  l'aider 
à  faire  reltitution;  cet  autre  vend  fon 
ami  dans  une  fraude  qu'ils  ont  concer- 
tèe  enfemble ,  &  le  tout  par  délicate(fe 
de  confcience  ;  enfin  le  médifant  de- 
vient  charitable ,  le  voleur  devient  ref- 
tituii'otinaire  ,  &  le  perfide  confcien- 
ueux.  A  le  bien  piendre,  iln'y  a^plus 
de  vice  fur  la  terre  ,  &  MelTieurs  les 
hommes  les  habillent  d'une  facon  à  les 
faire  paffer  pour  des  vertus  en  cas  de 
befoin, 

ARLEQUIN. 
Mais  il  me  femble  que  pour  une  Ga- 
iette vous  pariez  corame  un  livre. 
LA  GAZETTE. 
Je  fuis  bien  aife  de  faire  voir  à  ma 

fiarente  que  je  ne  fuis  pas  indigne  de 
ui  apparterai. 
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LA  VEKITE'. 
Je  n'aurois  jamaiscm  que  vous  fuA 
ficz  !ìfcavante,&je  m'irhaginois  qu'u- 
ne  Gazetre  ne  devoit  débirer  que  des 
nouvelles. 

LA  GAZETTE. 
.  Mais  vraiment,  ma  coufìne,  vou* 
étiez  dans  l'erreur,  &  je  fuis  en  droit 
de  faire  des  remarques  &  des  réflexions 
tant  morales  que  politiques,  &  cauf- 
tiques. 

ARLEQUIN. 

Gagnez-vous  bien  dans  votre  mé- 
tier  l  Voyons  un  peu  fi  je  me  ferai  Ga- 
zette. 

LA  G  AZETTE. 
Le  fond  de  la  Profeflion  ne  produit 
pas  grande  chofe  ;  mais  il  y  a  des  re  ve, 
nans-bons  clandertins  qui  dédomma- 
genr.  Je  recus  ces  jours  pafTez  trente 
piftoles  dun  Abbé,  pour  mettre  dans 
la  Gazetrè  que  la  petite  verole  ne  lui 
avoit  pas  gate  le  tein.Un  Medecin  m'eri 
a  donne  quatre,  pour  y  mettre  qu'un 
malade  qu'il  avoit  tue  par  une  faignée 
étoit  more  par  un  qui  prò  quo  d'Apoti- 
caire.  Si  ce  Medecin  veut  cacher  tous 
fes  meurtres  au  mème  prix  ,  il  fera 
bien-tót  ruinc\ 
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ÀRLEQU1N. 
Dites-nous  quelques  -  unes  de  vos 
nouvelles. 

LA  GAZ  ETTE. 

D'Italie.  Les  Venkicns  promettent 
une  fomme  conlìderable  à  quiconque 
trouvera  un  fecret  infailliblc  pour  em- 
pécher  une  femme  d'ètre  infidelle.  On 
craint  que  certe  recherclie  n'ait  pas  plus 
de  fuccès  que  celle  du  degré  de  latitu- 
de  &  de  la  quadrature  du  cercle  chez 
Ics  Hollahdois. 

ARLEQU1N. 

Pourquoi  de  fi  fagcs  Républiques 
propofent  -  elles  des  chofes  fi  djm- 
ciles? 

■  LA  G A Z ETTE. 
Ecoutez  cet  article  du  Parnaflfe. 
Quelques  Autcurs  modernes  ont  fait 
une  ligue  ofienlive  contre  les  anciens. 
Apollon  ayant  lù  le  Manifeile ,  a  fait 
cefler  les  actcs  d'hoftilité  ,  voyaiit  que 
ks  modernes  n'atraquoient  les  anciens 
que  par  un  mal  entendu.  De  Paris.  Les 
Comediens  Francois  ont  donne  cet 
Eté  une  Tragedie  qui  a  fait  un  grand 
bruir  ,  &  qui  fera  d'une  grande  utiliré 
au  Public.  Cetre  Piece  eli  en  forme  de 
Recueil  de  fentences ,  maximes  ,  dic- 
tons  &  devifes,  fortprop.res  à  mettre 
fur  les  ccrans. 
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«  -  ARLEQUIN. 

^  eit  dommage  qu'on  ne  l'ave  pai 
jouée  enhyver. 

LA  GAZETTE. 

Les  Comediens  Italiens  donnent 
des  Pieces  nouvelles  txès  -  frequem- 
ment.  ,1 

ARLEQUIN. 
Tant  pis  ,  c'cft  une  mauvaife  mar- 
que. 

LA  GAZETTE. 
IIs  ont  une  attenrion  paniculicre  à 
««'r  les  cliofesqui  peuvent  rejoiiir  le 
public:  il  n'y  a  pas  long-tems  qu'ils 
donnerent  l'HommeMann.fur  la  firn-  I 
pie  relation  qu'on  en  crioit  par  les 
rues.  De  Vienne.  Le  Baron  de  Chi-  ' 
prechelapre  qu'on  croyoit  noyé  dans  j 
le  Danube  par  un  defefpoir  amou-  : 
reux ,  a  été  trouvé  au  bout  de  huic 
jours  faui  &  fauf  darìs  fa  cave 
;  ARLEQUIN. 
,  li  etoit  mieux  là  que  dans  la  R* 
Viere. 

LA  GAZETTE. 
De  Barbarie.  11  y  a  huit  jours  qu'un 
eaclis  far  donner  la  bafronnade  a  un 
Juif ,  pour  lui  avoir  offert  une  bourfi 
de  bequms  ,  afinqu'il  le  ravorisàt  dans 
un  proces  doni  il  étoit  Juge. 


DE  LA  V  E  R.  I T  E\  87 

AKLEQUIN. 
Lepauvre  Juif  ! 

LA  GA Z ETTE. 
Que  n'évoquoit-ìlfon  proccs  en  Eu- 
rope ,  il  n'auroit  pas  eu  affaire  à  des 
Juges  Barbares. 

ARLEQUIN. 
Reflexion  eauftique. 


SCENE  VII. 

LA  VERITF,  LA  COQUETTE, 
AKLEQUIN. 

LA  COQUETTE. 

Ah  !■  charmante  DcelTe  ,  il  n'ert  que 
trop  vrai  qu'il  eli  quelquéfois  dange- 
reux  de  vous  fuivre  ;  vous  voycz  une 
perfonne  en  bute  à  la  médifance  la  plus 
effrcnée,  pour  avoir  trop  obfervé  ìes 
loixque  vous  prefcriviez  aux  hommes 
quand  vous  regniez  fur  la  terre. 
AR  LE  QJU  I  N. 

La  pauvre  petite,  elle  efl:  jolie,  ma 
foi. 

L  A  VE  RITE*. 
Je  ferai  en  forte  qu'on  vous  y  ren- 
de julìice;  mais  faites-moi  un  portrait 
fidele  de  vos  mecurs  &  de  votre  carao 
lere. 
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LA  COQUE  I  TE. 
Je  ne  vous  cacherai  point ,  Déefle, 
que  je  me  livre  fans  fcrupule  aux  plai- 
hrs  innocens  qui  peuvent  flater  une 
fille  de  raon  àge  ;  fétes  ,  cadeaux  ,  bals, 
promenades,  ipeftacles ,  voilà  mes  ele- 
ni ens. 

A  R  L  E  QJJ  I  N, 
Cela  eft  narurel ,  c'eft  auflì  mon  foi- 
ble.  Madame,  je  crois  que  voiiàune. 
femme  qui  me  convicndrok. 
LA  VER  ITE'. 
Nous  verrons.  Dites-moi  en  quoi 
J'on  vous  blàme  ;  car  jufqu'ici  jc  ne 
vois  en  vous  qu'une  perforine  du  grand' 
monde ,  à  laquelle  tous  les  plaiiirs  que  . 
vous  nommez  font  trc.s  pcrmis. 

la  Moquette. 

Eh  bien  ,  Déefle ,  toute  la  terre 
fronde  ces  plaifirs  :  on  trouve  mauvais 
que  je  me  réjoiiilTe,  Se  tous  les  parti 
qui  le  préfentoient  du  vivant  de  mon 
pere  ne  me  parlent  plus  de  mariage ,  ils 
me  trouvent  trop  vive ,  difent-ils ,  trop 
agacante. 

A  R  L  E QjJ  I  N. 
Ce  font  apparemment  de  ces  efprits 
enfoncez  dans  la  triiteiTe  :  allez ,  afiez, 
ma  belle,  vous  ne  fortirez  pas  d'ici  fans 
avoir  un  mari  à  votre  difpofition. 

LA 
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LA  VER  ITE'. 
Ne  te  prelTes  poinr.  Ce  que  vous 
medites  m'éronne,  la  vivacité  6c  l'en- 
jouement  bien  loin  de  rcbuter  Ics  hom- 
mes,  les  arrlrcnt  ordinairement.  Com- 
mcnr  ces  deux  chofes  peuvent-elles 
produire  un  effct  fi  contraire  l  que 
trouve-t-on  de  li  blamable  dans  votre 
conduite  ? 

f      LA  COQUETTE. 
Je  vais  vous  l'cxpliquer.  , 
AREE  6  U  1  N. 
Voyons  un  pcu  ce  que  ces  nigauds 
Ijavent  dire. 

LA  COQUETTE. 
Ori  me  reproche  que  lorfquc  je 
vais  au  bai  je  choifis  des  habits  avanta- 
geux  qui  ne  me  cachent  pas  alTez  la 
gorge  ;  on  voudrok  je  penfe  que  j?é- 
g&umfle  fous  unDominot,  qui  déro- 
toutes  les  graces  de  la  taillc;  on 
me  blame  de  danler  trop  fpirituelle- 
"enr,  on  trouve  à  redire  que  je  me 
'mafque  après  avoir  danle,  que  je 
'aflbye  à  còte  d'un  Seigneur ,  que 
't  me  panche  fur  un  autre  &  qu'un 
oilierne  me  baife  les  mains ,  pendant 
qu'un  quatricme  m'evente. 

ARL  EQUINE- 
.  Troifiéme  iScquatriéme.  que  diable 
auffi  !  .  H 
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LA  VEhlTE'. 
Et  comment  en  ufez  vous  aux  prò-» 
menades ,  aux  fpeétacles. 

LA  COQUETTE. 
_  Oh!  pour  la  promenade,  je  fou- 
tiens  qu'il  n'y  a  pas  de  femme  qui 
aie  rrouvé  l'art  de  s'y  divertii  comme 
moi. 

AREEQUIN. 
Voyons  un  peu. 

LA  COQUETTE. 
J'y  vais  en  deshabillé,  à  la  verité, 
mais  parée  au  poflibie;  j'y  trouve  de] 
ìeunes  gens  de  ma  connoiflance  qui' 
badinent  &  folàtrent  galament  avec'j 
moi  :  chacun  deux   me  demande.j 
quelque  témoignage  de  mon  amitié, 
comme  un  braflelet  ,  une  rabatiere, 
je  ne  donne  la  preference  à  perfonne, 
mais  je  cherche  à  les  contenter  tous  ;  j 
de  %on  que  je  renrre  chez  moi  fans  1 
cvemail ,  fans  gands ,  fans  rubans ,  fans 
bouquet  Se  fans  fichu. 

AfiLEQUIN. 
Sans  pannier  &  fans  chignon. 

LA  COQUETTE. 
A  propos  de  chignon ,  n'y  eut-3  pas 
l'autre  jour  un  ba  Tin  qui  m'eri  coupa 
une  boucle  toute  entrere,  oh  !  quei 
folichoji,  quel  fojcnon, 
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LA  VE  RITE'. 
Veux  tu  queje  lui  propofe  de  t'é- 
poufer. 

ARLEQUIN. 

Non ,  ne  vous  preflez  point ,  jc  ne 
veux  point  d'une  fcmme  que  l'on  tond 
comme  un  barbe:. 

LA  VE  RITE'. 

Achevons ,  je  fuis  curieufe  de  fca- 
voir  quelle  eli:  votre  contenance  aux 
fpectacles ,  que  pouvez  vous  faire  dans 
une  loge  qui  revoke  le  Public  contre 
vous? 

LA  COQUETTE. 
Oh  !  pour  le  coup ,  Déeffe ,  rendez- 
moi  jultice ,  je  vais  à  la  Comedie ,  j'y 
cherche  des  yeux  tous  ceux  à  qui  je 
dois  une  reverence ,  je  les  falue  ;  point 
du  tout,  on  interprete  mal  mori  fca- 
voir  vivre,  &  je  fcais  des  gens  qui 
m'ont  fait  un  crime  d'avoir  rendu  dans 
une  Comedie  cent  quatre-vingt  dou- 
ze  -evereyces,  &  de  ce  qu'elles  ne  s'a- 
drelToient  qu'à  des  hommes. 
ARLEQUIN. 
Ce  font  gens  fans  fa^on  qui  von- 
droicnt t>iinnir  le  ceremonial:  ne  par- 
lons  plus  de  mariage. 

LA  VE  RI  TE*. 
Avant  de  m'éclaircir  fur  certains 

Hij 
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poiiits,  jc  voudrois  appiendre  con» 
meni  vous  puffo  voue  temps  à  table? 
LA  COQUETTE. 
Couime  ie  louper  eli  le  dernier  piai- 
Iir  de  la  joumée,  je  vous  avouc  que 
}.c  irìy  prète  de  bornie  grace. 
AKLEQU  IN. 
Cela  eft  trop  juiie.  ' 
»    LA  COQUETTE. 
Je  fouppe  en  grande  compagnie, 
je  fais  piacer  près  de  moi  le  meuìeur 
de  mes  amis ,  à  moins  qu'il  ne  s'y  trou- 
ye  quelque  érranger ,  vous  fcavezqu'il 
iaut  fair  e  honneur  aux  étrantrers 
ARLEQU1N. 
C  elt  oblcrver  le  fca-voir  vivre 
LA  COQUETTE.  ' 
J'éguaye  le  repas  par  quelque  conte 
badin,  je  teliate  l'un  fur  fa  belle  hu- 
meur ,  je  Uis  des  reproches  à  l'aurre 
fur  fon  air  diagrin,  j'ai  prefque  touv 
jours  ic  verre  en  main  &  le  deflert  ame. 
Bela  Chanfonnette.  - 

ARLEQUIN.' 
Madame,,  ne  KntCffOggz  pas  fur 
rapres  fouper. 

LA  VE  RI  TE  -  I 
Je  fuis  amplement  in  (fruite,  mais  ie- 
ne vois  pas  ciana  tour  cela  le  fonde- 
mcut  de  vos  plaintes  conue  moi ,  quel 
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rapporc  puis-je  avoir  avec  votre  ma- 
Dicre  d'agir  ,  &  commcnt  fuis-je  cau- 
fequel'on  mèdie  de  vous? 

LA  C  OQUIÌTTE. 
Comment  ,  Dèefle  !  vous  ne  le 
voyez  pas  ?  je  dis  ce  que  je  penfe  ,  je 
ne  cache  poinr  mes  deniarchcs;  me 
própofe-t-on  quelque  panie  qui  me 
flatte,  je  l'accepre  ,  me  plailt-on  ,  je 
l'avoue;  n'elì-ce  pas  la  luivre  la  Ve- 
ritc  de  point  eri  poinr  ? 

L  A  V  E  R I T  E\ 
Vous  prenez  le  change. 

ARLEQU1N. 
La  pau v re  fille  eli  dans  la  bonne 
foy  ,  il  ne  lui  manque  qued  etre  dans 
bon  chemin. 

_  LA  VER  ITE'. 
Je  vais  tàcher  de  l'y  metrre  ;  chan- 
zd'inclination  &  de  manieres ,  vous 
e  vous  enrendrez  plus  reproeber  la 
cerité  de  vos  démarches. 

A  RLE  QU  IN.. 
Retenez  bien  cela. 

LA  COQUETTE. 
Mais,  Déefle,  vous  m'avez  dit  au 
mmencement  de  norre  converfa-' 
ny  que  vous  ne  voyez  rien  dans 
condirne  qui  pùt  me  la  fairc  re- 
ocher, 
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LA  VE  RITE1. 


Cefi  que  je  n'en  avois  pas  entendu 
la  fin  ;  je  ne  condamne  point  certains 
plaifirs,  mais  la  facon  dont  vous  voi»; 
y  livrez ,  eft  condamnable.  On  pcut 
aller  à  la  Comedie  (par  exempie) 
fans  s'y  donner  en  fpe&acle  à  tout  le 
monde. 

ARLEQUIN. 
Oui ,  ne  fi  pas  difloquer  à  force  de 
reverences, 

LA  VE  RI T E'. 
On  peur  auffi  fe  promener  &  reve- 
nir chez  foi  avec  fes  gands ,  fon  fi- 
chu &  fon  éventail, 

ARLEQUIN, 
&  estera, 

LA  VERITF. 
Aller  au  bai  fans  forrir  de  la  decen- 
ce  à  laqueile  votre  fexe  vous  oblige,  < 
danfer  modeflement  &  ne  s'afioir  Tur 
perfonne. 

ARLEQUIN. 

Ne  pas  s'étendre  fur  quarre  Mef 


LA  VE  RITE'. 
Lcrfqu'on  vous  plair,  vous  l'avouez, 
&  Vf  us  appeliez  cela  fuivrela  Verité, 
c'eit  preti  d  re  les  chofes  à  la  lettre  ,  Se 
*'u  ne  falloit  qu'avouer  fes  foibkifes, 


fieurs  comme  fur 
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la  vcrité  feroit  aifée  à  fuivre  :  vous 
dites  ceque  vous  penfez  ,  &  vousvou- 
lez  que  je  vous  en  aye  obligatìon ,  i] 
faut  penfcr  bien  ,  quand  on  veut  fe 
faire  un  inerite  de  dire  ce  que  l'on 
penfe.  Penfer  bien  &  agir  de  inème , 
voilà  fuivre  le  chemin  de  laverité: 
vous  en  étes  un  peu  éioignée  ;  fi  vous 
ne  pouvez  y  entrer  tout  d'un  coup , 
approchez-vous  en  du  moins.  Quand 
vous  aurez  quelque  foible,  combattez- 
le,  &  loin  d'en  taire  un  aveu  qui  en 
re'double  la  home ,  tàchez  en  le  ca- 
chant  à  tour  le  monde ,  d'en  perdre 
vous-méme  le  fouvenir. 


Vrainient  voilà  bien  des  afTaìres, 
cacher  fon  foible  à  tout  le  monde , 
foublier  foi-mèmè  ,  il  fout  que  cela 
foittrop  dirrìcile,  puifque  cela  ne  me 
paroìt  pas  narurel;  mais  nous  tàche- 
rons  de  concilier  toures  ces  chofes,  & 


drai  de  les  execurer.  limiterai  Belife 
la  prude  ,  je  ne  verray  perfonne  en 
general ,  &  le  particulier  m'en  dedom- 
mage:a  :  point  de  parties  tuirmlrueu- 
fes,  à  huit  clos ,  à  huis  clos  :  jamaisde 
promenades  au  Cours  ,  des  maifons 
de  campagne  :  je  xefuierai  avec  éclar 


■LA  COQUETTE. 


tirelle  de  celui  qui  me  fiaterà  Le  plus- 
ne  vous  mettez  pas  en  peine,  l'accora- 
moderai  cela  à  merveille. 

Elle  fin,  &  la  VerìtiU  tonchi  de  fbtt 
miroir. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Vous  la  laifTez  partir  dans  une  belle 
refolution. 

LA  V  E  R I T  E\ 
Elle  ne  lagardera  pas  jufqueschez 
«He  ,  &  je  veux  que  la  vifite  qu'dle 
ju'a  tendue  lui  foit  utile. 


SCENE  Vili. 

UN  COMEDIEN  Italien  ,  U N 
CO  Al  E  D  I E  N  Francois  ,  LA 
VERITF,  ARLEQU1N. 

LE  COMEDIEN  Itali  en. 

Ah  !  puiiTante  Dcefie,  nous  implo- 
rons  votre  fecours. 

EE  C  O  M  E  DI  E  N  Francois. 

Nous  avons  recours  à  vos  bontez, 
JJeelle  charmante^ 

LA 
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L  A  VE  K  ITE'. 
Que  puis-je  ùirc  en  votre  faveur , 
ic  qui  ères-vous  ? 

LE  COMEDI  EN  Italien. 
\ ousvoyez  en  nous  deux  érats  qui 
compofcnt  tous  les  Royaumes  &  les 
Rcpublicjues. 

£    LE  COMEDIEN  Fr. 

Vous  voyez  en  nous  dcs  Protées  & 
des  Camcleons. 

LE   COMEDIEN  Te. 
Olii ,  nous  lommes  les  miroirs  des 
moeurs  &  des  caracteres. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
_  Voilà  des  gens  de  bien  des  mc- 
tiers. 

LA  VERITE\ 
C'eft-à-dire  que  vous  éres  Come- 
diens. 

LE  COMEDIEN  Fr. 
Oiii  ,  Dccfle  ,  Monficur  eft  de  la 
Troupe  ltalienne  ,  «Se  moi  de  la  Fran- 
coife. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Dcs  Comcdiens  !  il  y  a  long-tems 
que  j'ai  envie  de  l'ètre. 

L  A  V  E  R 1 T  E\ 
Ce  ne  feroit  pas  le  plus  mauvais 
parti  que  tu  pourrois  prendre. 


I 
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ARLEQUIN. 
Et  bien  ,  mcs  amis,  avez-vous  bieij, 
du  monde  ? 

L E  COMEDI EN  Fr. 
La  la. 

L'ITA  LJEN. 
Confi  confi, 

ARLEQUIN. 
Vos  Troupes  font-elles  bonnes  ? 

L'ITALIEN. 
Celle  de  Monfieur  eli  exceliente.  • 

LE  FRANCOIS. 
Et  la  vorre  eft  inimirable. 

ARL  EQJJ  I  N. 
Eh  !  Mefficurs^  vous  ètes  trop  hon-.l 
nétes. 

L'ITALIEN, 

Il  faut  àvotier  que  ecs  Memeud 
jouent avec  gracc  ,  unenobleffc,  une 
décence  ;  ils  débitent  avec  tanr  d'art 
les  grands  fentimens  de  leurs  Trage-i 
dìes ,  qu'ils  ajoùtent  à  la  majeflé  des 
anciens  HeroìqLi'ils  repicfentcnt;  carie  1 
fuis  sur  qu'ils  neparloient ,  ni  ne  geh4» 
culoient  corame  ces  Mefiìeurs. 
LE   FRAN  CC01S. 

Je  pourrois  vous  fairc  le  méme  com-' 
pliment,  fi  vous  reprefentiez  desTra- 
gedies  comme  dans  norre  pats  ;  mais 
quoique  vous  foyez  obligez  à  Paris  de 
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vous  reltraindreau  (cui  comique,  vous 
n'y  donnez  pas  moins  lieu  de  vous 
feire  admìrer,  par  la  maniere  aifée  dont 
vous  rendez  les  chofes.Tout  chez  vous 
part  de  fource  ,  &  l'ori  ne  diroir  point 
a  vous  voir,  que  vous  étes  Come- 
diens. 

A  R  L  E  QJU"  I  N. 

Aflurément  voila,  deux  amis  bien  fin- 
ceres, 

LA  V  E  R I T  E'. 
Scachons  ce  qui  vous  amene. 

LE  FRA  NC.OIS. 
Il  ne  nous  manque  que  de  bonnes 
•nouveautez;  mais  nous  avons  affaire 
a  des  Auteurs  fi  entètez  &  fi  prévenus 
eux-mémes,  que  la  plùpart  de  leurs 
Pieces  tombent. 

A  R  L  E  qu  I  N. 
Cela  ne  vatit  pas  le  diable. 

LE  COMEDIEN  It. 
Et  nous  venons  vous  fuplier,  Ma- 
rne ,  de  Jeur  infpirer  ces  vraies  beau- 
*z  qui  font  infailliblement  réuiììr  les 
Ouvrages. 

LE  COMEDTEN  Fr. 
t-  eft  ce  qui  nous  amene.  Oferions- 
nous  nous  flater  de  voir  nos  voeux 
emplis  ? 

*  - 
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LA  VER  ITE*. 

Je  ferai  man  poflìble  pour  vous  con- 
tenter.  Mais  voilà  une  plaifante  figure. 

SCENE  IX. 
UN  FOETE  Se  Jes  fufdits. 

LE  PO  ET  E. 

Décfle  tiop  aimable ,  &  dont  l'heu- 

reux  rctour 
Va  mettre  aux  yeux  de  tous  ,  mes 

talens  au  grand  jour , 
Jedefcensun  moment  du  fommet 

ParnalTe , 

Et  viens  folliciter  près  de  vous  ime 
grace. 

LA  VER  IT  E'. 
Vous  ètes  Poéte  apparemmeiit  ? 

LE  POLPE. 
Olii,  DéefTe. 

A  RLE  QJJ  I  N. 
A  quoi  l'avez-vous  connu  l 

LA  VERITE1. 
A  fon  langage. 

ARLEQU1N. 
Et  moì  à  fon  habit. 

LA  VERITE*. 
Quelle  grace  exigez-vous  de  moi  l 
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ARLE  QjJ  I  N. 
Ilvient  apparemment  vousprier  de 
marquer  fes  vers  à  vorre  coin. 
LE  POETE. 
Non  ;Monlìeur ,  je  me  contente  des 
prefens  que  j'ai  recu  de  Madame,  & 
iene  lui  demande  que  les  moyens  de 
les  faire  vaio  ir. 

LA  VE  RITE. 

Voyons. 

L  E  POETE. 

Je  fuis'Auteur  Dramatique  ,  mes 
Pieces  font  cxcellentes,  tous  ceux  à  qui 
je  les  lis  en  conviennent  ;  mais  fi- 1  oc 
qu'elles  paroiffent  fur  le  Théatre,  el- 
les  changent  de  face  ,  &  les  Come- 
diens  les  dcfigurent  telleroenc,  qu'el- 
les  font  méconnoiffables.  Ils  me  met- 
tent  en  pieces,  me  ruinent,  me  cou- 
pent  la  gorge ,  &  je  vous  prie  ,  Ma- 
dame, de  leur  donner  destalcns  capa- 
bles  de  rcndre  mes  produitions  à  la 
lettre ,  qu'ils  en  fentent  le  vrai ,  qu'ils 
en  foient  effe&ivement  penetrez  :  c'ell 
ce  que  je  ne  puis  leur  taire  compren- 
dre  ;  il  n'y  a  que  vous ,  DéefTe ,  capa- 
tile d'un  pareli  miracle,  fi  vous  voulez 
l'operer ,  ma  fortune  eft  faite. 
L'ITA  LIEN. 

Voilà  un  plaifant  originai. 
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_r  FRANCOIS 
Vous  radotez.  *  ' 

ù        ^-E  POE  TE 
Ge^Ìe^n;eftquetropvnù. 

mando  pour  vo?ls  r,    '  &  1UC>*  *=" 
v„     L  *  TAL  J  EN. 

xj       LA  VE  RITE'. 

ràr-^PT  ^„  uns  &  *es  autret 

taciiez  de  vous  concilier 

LE  COMEDlENlt 
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LE  POE  TE. 
Er  \  ous  d'une  préfomption. 

LE  COMEDIEN  Fr. 
IIs  ne  recevroient  pas  le  moindre 
confeil. 

LE  POETE. 
Etes  -  vous  capables  d'en  donnei- , 
jious  fcavons  ce  qu'il  faut  au  Public. 
LE   COMEDIEN  Fr. 
Que  ne  lui  donnez-vous  donc  :  non;; 
fonunes  rous  lei  jours  accablez  de  re- 
ì  proches  :  ou  nous  prend  à  partie  quand 
\  nous  jouons  vos  pieces ,  &  l'on  nous 
demandc  comraent  nous  pouvons  re- 
ccvoir  de  pareilles  plaritudes. 
LE  POETE. 
Et  moi  tout  le  monde  me  fait  la 
"guerre  de  donner  de  fi  bonnes  chofes 
a  des  gens  qui  Ics  jouent  fi  ma]  ;  vous 
les  feriez  valoir,  fi  vous  faiiiez  atten- 
tion  à  la  maniere  dont  je  les  recite. 
Qui  doit  connoitre  mieux  que  i'Au- 
teur  méme  la  valeur  inrrinleque  d'un- 
ficee  qu'il  a  cqmpofée?  N'eft-cepas 
fon  fang,  fes  entrailies  donr  il  fe  dé- 
poLiilie  pour  vous  cn  confier  le  dé- 
pót  précieut  ?  Ali  !  Meflìeurs ,  s5il  a  le 
malbeur  de  voir  fa  progeniture  en 
des  mains  étrangeres  ,  laifléz  lui  dn 
jnoins  la  confolation  de  donner  à  fon 

I  iiij 
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«itane  certe  nourriture,  certe  educai 
f'on ,  fans  laquelle  le,  premier,  IW 
àu  pere  fom  WclueuV 

*"  ARLEQUIN 
^FifuflaHlonc,  vous  mC  faitespl  J 

Lnfm,  Dee/Te,  vous  fcavcz  quelle 

LE  COMKOIEN  It 
Souvenez-voiis  de  grace  de  ce  n,rfì 
vous  amene  ,  c'e/1  „n  U  qui 

LA  VERITE'« 

m  E£  5  r°nt  VOUS  cr°Xez  ^voir 
pouf  vous  perfonneIJement,  j'aurois 

d«  rbnF      a  f°lllC,ter  P°l,r  aStrui 

op^Jr  e"  Pr°>-  à  'otre  bonne 

LE  F  O  E  T  E 
C  eft  doilc  Jà  tous  fcs  fervices  que 
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vous  pòuvez  me  rendre  ?  Et  bien  je 
vous  baife  les  mains,  &  pour  me  ver- 
ger de  ces  Me|]ìeurs ,  je  vais  travail- 
Jerpour  l'Opera. 

AKLEQUIN. 
Vous  avez  raifon  ,  mori  ami ,  ori  n'a 
pas  befoin  de  la  Verirc  pour  réuifir 
dans  ce  pays-là. 

LE  PO  E  TE. 
Pour  lafoirc  ,  pour  Polichirielc. 

A  RL  E  QUI  N. 
Pour  le  Pont  neuf. 

LE  POETE. 

Que  Ics  Romains  prtflcz  de  l'un  à  l'autre 
bout , 

JDouteiv.  cù  j?  puiffe  éirc  &:  rae  troutfenr  par 
'  temt. 


SCENE  X. 

LA  VERITE',  LES  2  COMEDIENS, 
AKLEQUIN. 

LE  COMEDIEN  Fr. 

DcciTc  ,  nous  fomraes  au  deleipoir 
de  vous  avoir  déplù. 

LA  VERITE'. 
Je  ne  m'artendois  pas  à  vous  trou- 


nt  par  U 
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ver  plus  rajfprinabie  que  ics  autres 

ient  a  I  unede  vos  deux  Troupesf 
I  £  COMEUIEN  Ér  7 

coiSe?"  ^ ^dCmandcr  Cn  ^ 

r       I  A  V  E  R  T  r  E'. 
En  un  Atìeiir:  le  voiià. 
Le  COMEDIEN  Er.  „ 

Tifarle.  ^  eXCdlent  ^0llr  now 
LE  COMEDIEN  It  4 

nócre"0        P"S  m°ins  bon  Pour  Ie 

LA  VE  RITE'. 
Je  le  la.fTe  ]e  ^  rf 

Troupe  qui  lui  con vienr 

ARLEQUIN. 

Voyons  

ARLEQUIN/ 

1     '  LA  VER1TE', 
Acceptez-lcdema  main. 
m  ARLEQUIN. 

.  Wf*m  t  aie  voili  Comedian  ;  mais  à 
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propos ,  cela  fera  - 1  -  il  ma  fortune  ì 
LA  VEfilTL'. 
Tun'enas  demanda  qu'iine  medio- 
cre, tu  dois  ètre  coment. 

LE  C O MEDIE  N  Fr, 

Maisj  De'eiTe  

LA  VERI  TE'. 
Jevousdcdommagerai  par  quelque 
Atìxice  nouveUe. 


SCENE  XI. 

k A  V E  R  I  T  E'  ,L  ESUI S  S  E , 
ARLEQUINjLLS  COMED1ENS. 

LE  SUISSE, 

Eh  !  Montarne ,  emporte  vite  fotre 
maifon  hors  de  ia  Ville. 

LA  VER  IT  E*. 
Qui  a-t-ii? 

LE  SUISSE. 
Tout  le  monde  il  vient  avec  de  grof^ 
fes  chandehes  de  paìlle  pour  brulir 
fotre 'l'empie  ,  ils  dirent  qu'iln'ont  pas 
befoin  de  la  Ferite  ,  &  que  vousgàtez- 
tout  leur  affaire. 

LA  VE  RITE5.. 
Ik  n'ont  pas  torc 


ioS    L.  E.TE  AlPLE 
U  SU1SSE. 
Chacun  a  porre  fon  plaime  chez  la 
Comm.aa.re,  &  Ili  Montfir  habijJé 
avec  un  robe  de  chambre  routnoir  I 

vous  en  ^  p«m 

A  R  L  E  qijD  I  N. 
caule  de  1  accidenr  qui  vous  arnve.  • 

LA  ver  ite*. 

Je  vais  Je  prevenir  «Se  difparokre. 

arl'equin. 

Vous  m'aviez  bien  dir  que  vous  nel 
lenez  pas  long-remps  dans  ce  pays  ci. 
.LA  VENITE'.  J 

J  y  ai  encore  plus  reiié  que  je  ne 
croyois.  1  J 

SCENE  DERNIERE. 

LE  COMMISSAIRE,  ARCHERS. 
&  les  fufd. 

LE  COMMISSAIRE. 

Où  efl  la  Veriré  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
E on,  elle  dì  bieu  loin ,  ne  croyez- 
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▼ous  pas  qu'elle  vous  attendoir. 
LE  COMMISS  AIRE. 
Elie  a  tort,  je  ne  venoìs  ici  que 
polir  lui  rendre  tous  ies  refpe&s  qui 
lui  font  dùs.  Que  je  ftiis  malheureux 
de  ne  l'avoir  pas  trouvée  ! 

ARLEQUIN. 
Ce  n'eft  pas  la  premiere  fois  que 
tous  Tavez  manquée. 

E  • 
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Dernier  Divtrtiftmtzt  de  AUfynet,  , 

Chanrons ,  danfons  tous, 

La  Verité  n'ert  plus  avec  nous; 

Sur  nos  deffauts  ,  lorfqu'eJIe  nom 
eclaire , 

Ce  n'etl  point  ponr  nous  foulager.  ' 
Elle  devi||pluròr  Ics  taire, 
Ne  pouvant  les  corriger. 
Chantons,  danfons  tous, 
La  Veritén'e/t  PlaS  avee  nous. 
On  danfe. 

I  yAUDEVILLE. 

Quand  vous  fcayez  qu'une  crucile 
Sans  aucun  fruir ,  vous  fair  bruler  poni 

Malheureux  amant  rebuté, 
Quelle  fatale  verité  ! 
Mais  quand  par  un  forrfavoràbk 
Vous  inezdans  fes  yeux, 
Kcmplis  de  feux , 
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L'inliaiu  heurcux , 

Qui  doi:  combler  vos'  voeux  , 

Vernò  trop  aimable. 

Qu'unc  famille  vous  marie 
Sans  votrc  choix,  felon  fa  fantaifie , 
A  quelque  vicillard  hcbété , 
Quelle  fatale  verité  ! 
JWais  quand  par  un  fort  favorablc, 
On  vous  donne  un  galand , 
Jeune  &  fringant, 
Et  qu'il  vous  prend  , 
Sans  perdre  un  feul  inflant, 
Verité  trop  aimable. 

LE  SUI  SS  E. 

Lorfque  vous  demandir  bouteillej 

Et  que  votre  Hóte  il  fait  la  fourde 
oreille, 

Qu'il  n'afre  point  de  eharité  ,  | 
Quelle  fatale  verité! 
Mais  qnand  il  y  èrre  fort  traitable  , 
Qu'il  vous  donne  du  fin 
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Jufqu'au  matin , 
Et  qu'un  Catin 
Vous  en  verfe  tout  plein , 
Verité  fort  choulie. 

ARLEQUIN. 

Lorfque  nous  voyons  une  Piece, 
Faire  bailier ,  infpirer  la  trificOe 
Pour  route  la  Communauté, 
Quelle  fatale  verité! 

Mais  quand  par  un  fort  favorable, 

■Le  parterre  aplaudit, 

Se  réjouit, 

Badine  &  rit, 

A  tout  ce  que  l'ori  dit, 

Verité  trop  aimabie. 

On  danfe, 

H.  VAUDEVILLE 

Laiflbns  notre  voifin  en  paix , 
Surautruineglofomjamais, 

Et 
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Et  nous  agirons  à  merveille  j 
Sur  nous  le  trair  de  verité , 
Peut-ètre  également  porte  ; 
Nous  devons  craindre  la  pareille. 

Le  pauvre  I.ubin  eft  un  fot , 
Je  le  fcais  :  mais  je  n'en  dit  mot, 
Et  je  crois  agir  à  merveille  : 
Car  je  fuis  époux  comme  lui , 
Etdès  demain  dès  auj  ourd'hui , 
llpeut  m'arriverla  pareille. 

À  Philis  je  fcais  un  galand, 
Je  n'en  dirai  rien  cependant , 
£r  je  crois  agir  à  merveille  : 
Car  enfin  que  fcak-on  ,  comment, 
Dès  aujourd'hui ,  dès  ce  moment, 
llpeut  m'arriver  la  pareille. 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 

lorfqu'on  fifie  chez  nos  voifins  , 
Nous  n'en  paroiiTons  pas  plus  vains 
Ec  nous  agùTons  à  merveille  : 

K 
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Car  enfia ,  que  fcaic-on,  vritfroajjj 
Dès  aujourd'hui,  dès  ce  moment, 
Autant  nous  en  pend  àl'oreiUe.  a 


J  ai  Ili  par  l'ordre  de  Monfeigneue 
le  Lrarde  des  Sceaux ,  un  ManuTcrit. 
murulé:  £e  <fc  /*  ^„>f-  Co* 

medie ,  &  jc  n'y  ai  rien  trouvé  qu£ 
puiffe  en  empècher  l'imprcffion,  ce 


SECOUSSE, 


"  PRIVILE  G  E  DV  MOT, 

LOUIS  par  la  Gracc  de  Dicu  Roy 
de  Francc  Se  de  Navarrc  :  à  nos 
iiaez  Se  feaux  les  Gens  cenans  nos  Conrs 
de  P.iilcmens ,  M.iìtresdcs  Requércs  or- 
d'i  -ìircsde  nócre  Marci,  Grand  Confeil, 
ftcfoz  de  Paris,  Baillifs  ,  Senéchaux, 
lèurs  Licutcnans  Civils  3  Se  autres  nos 
Jufticiers  cpi'il  app'.rricndra  ,  Salut.  No- 
tte bi  e  n  amé  Francois  flahault  Librairc 
•à  Paris  ,  Nous  ayar.t  fair  fupplicr  tic 
fui  accordcr  nos  Lcttres  de  Permiflìoii 
pour  l'imprcffion  d'un  petit  Ouvrage  qui 
a  pour  tirre  Le  Tempie  de  In  Verim  cf- 
frant'  pour  cct  erTct  de  le  faire  imprimer 
en  bori  papier  Se  beaux  caiadteres }  fui- 
fàr-t  Iafeuillc  inrfprirrée  &  artachée  pour 
mnaclc-lbus  k  roi.rre- (cel  des  Prcfcntcsj 
Nous  avons  permis  fv  pcrmettoris  par  ecs 
Prdentcs  audit  Flarnult  ,  de  faire  im> 
Jrimei  ledit  OiiYrag»  ci-dcfTus  fpecifìé,. 
conjoinfemerc'ou  féparément,  5c  aucant 
Sé  rois  cpi£  bon  lui  femblcra  ,  Tur  papier 
&  carattere  conformes  àladitcfeiiille  im- 
prirr.ée  &  atrachée  fous  rorredic  coiitre- 
Iccl  Se  de  le  vendre  ,  faire  vendre  & 
débitcr  par  cout  r.otrc  Royaume  ^pen- 


dant  le  te™  de  rrois  «nnées  confearrfJ 
ves ,  a  compter  d«  jour  de  la  date  def 

a,cs  Prcr  tc,  Paifons  d      «i  det 

L"braires,  Impnme.rs  &  ai)trcs  ™ 

Jttdl«  foient,  den  introduire  d' ^ 
premo,  errante  da»  aucun  lieu  de  J 

fu  e  r"0^  ^  ftré«  «»t  a»  fon- 
lui  le  Regate  de  la  Comrrmnauté  de! 
Jibra.rcseV  Imprimere  Pans  &  „ 
4«ns  rrois  mois  de  la  dare  .iWl  ' 

-tre  Rovaurne3&ri0n  ail7cu,s;43 
n-perranr  ft  conformerà  en  tour  2 * 
de  la  Librairie  ,  &  nori  " 

vanr  g,c  de  Texpolcr  en  vinte  ,1^1  , 

grill  mprefl  ondudit  Livre  ,  fera  re- 
miS  dlns  Ic  mciue  ératoù  1  approprici 
?  aura  fa  donnée  ,  fa  mainf  de  ,  0  » 
ires-cher  &  féal  .Chevalier  Carde  del 
**«  de  France  ,  le  fieur  Fwlau 
d  Aimcnonvdle  ,  Comnundeur  de  n« 

>  «>  dans  celle  de  norre  cfi2£ 
dj  Louvre    &  n  dan,  celle  de  nor^ 


des  Sceaux  de  France  ,  le  fieur  Fleu- 
Bau  d'Armcnonvillc  ,  Ccmmandeur  de 
r-os  Ordres ,  le  tour,  à  pcinc  de  mil- 
litédes  Preienrcs.  Du  conterai  delquel- 
lcsvous  mandons  &  enjoignons  de  taire 
joiiir  l'Expofant  oa  fes  ayans  caule  ,  plei- 
nòmene  &  paifiblemenr.  ,  fans  fouffrìr 
qu'il  lcur  foie  fair  aucun  rroublc  ou  cm- 
péchtmenr.  Voulons  qu'à  la  copie  def- 
dircs  Prelontcs,  qui  fera  imprimée  tout 
au  long  au  commeuccment  ou  à  la  fin 
dudit  Livre,  foy  foie  ajoutée  comme  à 
l'Originai.  Commandons  au  premier  no- 
tte Huiflìer  ou  Sergent ,  de  fairc  pour 
l'execurion  d'icelles  rous  atìes  requis  & 
ncceflaircs  _,  fansdemander  autre  pcrmif- 
fion,  &  nonobftant  clameur  de  Haro, 
Chartc  Normar.de  &  Lettres  à  ce  con- 
traires  ;  Car  tei  cft  norre  plaifir.  Donne 
à  Paris  le  premier  jour  du  mois  d'Aoùt 
I'an  de  grace  mil  fcpt  ccns  vingc-fix,  Se 
de  rocre  Rcgne  leonziéme.  Par  leRoy  eri 
fon  Confeil.' 

DE  S.  H  I  LA  IR  E. 

Repftré  ft>,r  le  Regiftfe  VI.  de  la  Cham- 
bre Royale  dei  Ltbraires  &  Imprime urs  de 
Fans  N.  464  fot.  369  t  conformiment  aux 
RtglemcTìs  ,conftrmez.  par  celiti  du  18  Fi* 
vrter  1713,^  Parir  le  z.  -Aoùt  iyz6. 

Signc,  D,  MaruttjE,  Sy lidie. 


L'AMOUR 

p  r"e  c  e  p  t  e  u  r. 

C0MBD1E  EN  TROIS  ACTES. 

M        Par  M.  G  *  *  *. 

%tf  re  fenice  fair  la  premiere  fois  \t  15. 
1  fuillet  1  -jz6.parles  Cot»edie»s  Italie&s 
ordinaires  du  Roy. 


A  r  A  R  I  s. 

jChcz  FLAHAULT  ,  Qjay  des  Augnftins  , 
ducòré  du  Ponr  S.  Michel  ,  au  Roy 
de  Poi  rugai. 


M.  DCC.XXVI. 
Avtc  /tpprobatio»  &  Privilegc  da  Hot. 


MONSIEUR 

LE  CHE VALIER 

DE  LA  VALLIERE 

ONSIEUR, 

fai  he  fi  té  quel  q  uè  s  moment  k  mtf- 
trt  votre  nom  à  la  tète  de  tette  Come- 
die  }  Mais  à  qui  convenoit-il  mieux, 
de  dedier  l'Amour  Préccptcur ,  qua 
unjeum  Seigneur  beau  camme  VA- 
mourmcme  ,  ér  qui  a  les  qualttez,  les 
plus  e/entielles  pour  (e  f aire  mmer  ì 
En  ejfet ,  MonsieUR  ,  vous  rìavez. 
qua  'vous  montrer  pour  enlever  tous 
Ics  cxurs ,  Us  graces  font  rq andati 


£PISTRE 
dans  vos  afttons  les plus  indi ff urente  f,  \ 
&  mille  belles  quttlitez  réunics  dans 
votre  perforine ,  vous  rendcnt ,  tweG- 1 
juftice  ,  les  iélices  de  Cilliifire  &  ver-  ■  ] 
tueufe  Princefie  à  qui  vous  ètcs  afta* 
che  parlesliens  da  fan g  ;  Elle  parta*  "j 
ge  tonte  jon  uff  e  Hi  on  entre  vous  f  ' 
Monsieur  ,  &  Monftettì  votre  f re- 
to ,  qui  e fi  le  feul  qui  pvijfe  vous  è  tre 
comparii  Les  (eritimens  de  cettc  "ran-  \ 
de  Princejfe  ,  font  toujoursfondtzfur 
U  raijon,fon  difcerncmentefl  exquis, 
&?cxtrème  Unirete  quelle  rcfient 
four  vous  ,  Monsieur.  ,  fan  bien  ' 
mteux  votre  éioge  ,  que  tout  ce  que  jt  I 
pourrois  dire  À  votre  fujet.Je  fens  que 
la  matiere  eft  au  defus  de  me  s  force  s^ 
&  iorfque  fai  l'honneur  de  vous  prò- 
fe?iter  une  piece  que  le  Public  a  recti 
favorablement  ,je  ri  ai  pointeud'àu- 
tre  defletti  que  ce  lui  de  vous  ajjurer, 
jMonsi  eur.  ,  du  profond  refpeéi  &  dtt 
fin  cere  attaché rncnt  avec  le  quel  /<• 

(mi, 

Vette  trts  Iiumhfe  &  trcJ 
obiiilsat  ktviteur  G . . , 


L'AMOUR 

PRECEPTEUR- 


 . 

ACTE  URS, 

ALBERTI,  Gcntilhommc  Vcnitien' 
LELIO     ) _  ,  , 
SILVIA,!       ns  -d'Alberti. 

HENRIETE,  Pttpile  d'Alberti  1 
SPINETTE  ,  \  n 

ARLEQUIN  J  DomdilT>« d'Alberti. 

TR  IVELIN  ,  Valore  Flaminia, 
HO  RACE,  Onde  «ic  Flaminia.  " 


La  Scene  eli  à  V(nifc< 


L'AMOUR 

PRECEPTEU.Rj 

C  O  M  E  D  I  E. 

A  C  T  E  PREMIER, 

La  Scene  reprefente  une  falle  de  la  matfstt 
d'Alberti. 

SCENE  PREMIERE.' 

HE  N  R  I E  T  E ,  ARLEQUIN, 
HENRIET  E, 

H  !  mori  chcr  Arfequin  t  je  11* 

me  fer.s  pas  de  jnvc. 
AR  L  EQU IN  rìu 
Ah  ,  ah  ,  ah. 
HENRIET  E. 
De  quoi  ris-tu  doncì 

Ai] 
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A  R  L  E  QJL  1  N. 
Mi  foy  il  n'y  a  plus  denfans  après 
cela. 

H  E  N  R  I  E  T  E. 
Comment  !  tu  es  furpris  tic  me  voir 
fi  contente,  parce  cjlic  le  Scigncur  Al- 
berti viene  d'ordonner  à  Lelio'de  me  re- 
garacf  corame  la  fermne. 

A  R  L  E  QU  IN. 
Sans  doute,  voilà  nr.c  jolic  poupée 
pour  amuier  Monficnr  Lelio  ,  jen*  nuis 
y  perder  fans  cr'cvcr  de  tire. 

H  ÉNR  IET  E. 

v.OLis  me  perde?,  le  rcipcit  #' 
regardez-moi  s'il  vous  pl^t  dès  ce  mo- 
ment comme  votre  Matflfeffc,.  .* 
A  R  E  E  Q_U  I  N. 
Pouf . . .  vons  ne  l'ctes  pas  cncore  ; 
da'  s  .une  couplc  d'année  jc  ne  dis  pas 

CjliC  

HENRIE  TE. 
Dans  urie  couple  d'an>-,ées  ;  &  bicn  RI 
n'y  perdras  rien  pour  ntrcrdic. 
ARLEQL'I  N. 
Comment  !  Qu'cft-có  epe  cela  fignU 
£e  ì 

HENR  1ETE. 
Cela  fign.i.fie  que  fi-tòt  qtie  je  ferai 
mariee ,  jc  te  ferai  donner  cens  coups  de 
barons ,  pour  te  punir  de  toutes  ecs  im- 
peuinences. 
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ARL£Q_LIN. 
Ohimè,  quelle  poutctte  !  norrejcune 
Maitre  n'a  qu'à  (e  bicn  tenir  -,  Il  trou- 
vcra  ma  foi  à  qui  parler.  Mais  le  voici  , 
il  cft  bien  rcveur. 


SCENE  II. 

HENRIETE  ,  ARLEQIJIN, 
LELIO. 

LELIO. 
Qiie  je  fuis  malucurcux  ! 

HENRIETE. 
Bon  jour  mori  petit  bon  homme, 

LELIO. 
Bori  jour ,  Henricte  ,  bon  jour. 

ARLEQ_IIN. 
Voilà  un  compiimcnt  bicn  fec. 

HENRIETE. 
Qu'eft-ce  adire,  Monfieur  ?  vous  Sto* 
bien  incivil  aujourd'hui, 
LELIO. 

Comm-cnt  ! 

HENRIETE. 

Aulici] de  medonner  dcccs  petits  noms 
carcflàns  qui  plaifent  tant  aux  perfonnes 

que  I'on  a  ime  Bon  jour  ,  Hencietc, 

bon  jour . . . 

A  iij 
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A  R  L  £ QU  I  N. 
Frantemene  clic  a  raifon;  boti  jour* 
Hennetc,  bonjonr...  quelle  brufquc- 
ne  !  a  votre  place  ;e  hi  aurois  dit  /ma, 
chcrc  petite  Hcnricte  ,  mon  petit  cceur 
««  petite  reine,  qucje  f„js  charme  dé 
vous  rencontret  id  ,  permcttcz  cuc  jc 
.Vous  dcrobe  un  petit  bai  Ter. 

HE  NR  I  E  T  E. 
Ce  garcon  là  ne  ruanque  pas  d'eforir 
..  .  en  crrct,  c'eft  ai  fi  que  l'on  de£ 
agii"  avee  la  femme  pretcndue. 

r"  LELIO. 
•Ma  femme  ! 

HJNTIETE. 
•      Ouy,  Monficur,  votre  fefhme  »  \e 
Suaneur  Alberti  votre  pere ,  ne  vous  a- 
«11  pas  commandé  encorc  aujourd'hufc 
oc  me  regarder  Tur  ce  picd-Ià  ? 
LELIO. 
Mais  Hcnricre,  vous  n'eftes  encorc 
<juunc  enfanr. 

HE  NRIETE. 
Un  enfant  !  j'ai  douze  ans  pafliz  ,  afin 
qnc  vous  le  fcacbicz  ;  Se  à  ccr  àec-!à 
lon  pcut  fort  bicn  èrre  mariée.  * 
A  R  L  E  QJU  I  N. 
Cela  cft  vrai ,  far  rout  quand  le  fruit 
eit  precoce JaIlp.»sJ  Scigneur  Lelio,  ren- 
dez  s  H  vous  plaic  Vos  rcfpcfts  à  vofe 
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époufe  future,  &  demandez  lui  cxcule 
de  votre  impolitefle. 

HENRIETE. 

Cefi  fere  bien  dir ,  rendez-vous  à  vo- 
lte devoir  ,  Monfieur  ,  &  l'on  vous  pat- 
donne  votre  indiffcrencc  pafl'ée.. 
LELIO, 

Cela  me feroit  rirc  dansun autre  rem ps, 
mh  je  fuis  fi  outré  de  la  darete  de  mon 
pere .  . . 

HENRIETE. 
Et  bien  ,  Monfieur,  jc  vous  artends. 

LELIO. 
Et  Henricte,  lauTez-moi,  vos  dìC- 
Cours  me  fatigliene  i  voilà  cncore  une 
plaifante  petite  Bile  de  le  prcndre  fai  ce 
ton  là. 

AREE  Q_U  I  N. 

"    Ahi,  ahi ,  ahi  ;  ahi. 

HENRIETE. 

Plaifante  petite  fifte  !  é  !  jc  «ève  ; 
plaifante  petite  Bile,  à  une  perforine  de 
mon  age  ;  ah  jc  vous  apprender  t  Mon? 
fieur,  à  me  traircr  airtfi. 

LELIO. 

Et  que  ferez  vous  ? 

HENRIETE. 

Je  forai  bien- tòt  votre  femme  en  de- 
pìtde  vous  ,  &  dans  cette qualité  je  vous 
ferii  voir  beau  jeu. 

Aiiij 
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AR  L  BQV 1 N. 
Oh  !  il  n*y  a  ricn  à  redire  à  cela  .  h 
rengeance  cftr  naturcllc. 

HENRIETE. 
Je  cours  averrir  le  Srigneur  Alberry 
de  vos  mepris .  il  m'en  fcr'a  raifon  ' 
jcnefuispasfille.  .  . 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Yoiia  un  fcrment  terrible. 

HENRIETE. 
Sms-moi  Adequiti.   IU  fintoti 

LELIO, 
Sons  quelle  malhcurcnfe  éroile  fuis  ie 
donc :  ne  ?  ah  !  ma  chere  Flaminia  ,  quel 
quobftaclc   que  l'on  appone  à  iforre 
amour  à  je  perdrai    jut6t  Ja  yÌQ  dg. 

aevenir  infidele 


SCENE  III. 

IEL  I  O  ,  SILVIA. 

SILVIA. 

Eh  !  mon  frere  J  que  fiires  vous  '  vrn* 
connoiflcz  iVfprir  violenrde  none  perei 
Vous  allez  encow  l'irrirer  par  la  maniere 
«ont  vous  en  aghTez  avee  Hcnrierc,  ne 
pouvez-vous  vous  contraindrc  avec  clic 
un  leu!  moment  ? 
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LELIO. 
Non  ,  ma  fceur  ,  jc  n'y  puis  plus  ta- 
llir ,  de  puis  que  mon  pere  l'ara  (Iure  qu'el- 
le  m'epouferoit  ,  cctte  petite  folle  me 
P&fifperc. 

SILVIA. 
En  verité  vous  n'etes  pas  plus  raifon- 
nable  qu'elle  ,  Se  fi  je  n'avois  pris  le  loiii 
del'avcrtir  &  de  pricr  Adequiti  tic  la 
mener  dans  ma  chambre ,  mon  pere  fe- 
"roit  dcja  informe  de  votre  pea  de  corri- 
bla  ila  n  ce- 

LELIO. 

.  Eh  !  ma  feeur  ,  que  vos  Ie^ons  con- 
Ticnncnt  pcu  à  l'état  où  jc  fuis  -,  ah  !  Fla- 
minia ,  Flaminia,  quel  facrifice  on.  veut 
exiger  de  moiì 

SILVIA. 
Mais  mon  fiere,  certe  Flaminia  eff 
donc  une  grande  enchantcrefle  ,  pour 
vous  òccr  ainfi  l'ufitge  de  laraifon. 
m  LELIO. 

Ah!  Silvia  ,  fi  vous  connoifficz  cctte 
channante  fi.Il e  ,  vous  ne  Icriez  plus  fur- 
prife  de  la  vivacité  de  mon  amour  -,  que 
n'aimcz  vous  ma  cherc  foeur  ì  vous  len- 
tiricz  cn  un  moment  jufqu'où  vont  toutes 
mes  peines. 


I  o 
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SCENE  V 

LELIO  ,  SILVIA,  ARLEQUIN'; 

A  R  L  £        i  N. 

Mademoifcllcvmcz,  fi  volis  voufez  ' 
toutc  foicc  r      dc  Tofrc  ^  a 

»U«  trouvcr  le  Seigrcur  Alberti.  P 
SILVIA. 

CÙCr  d<l<Wr  fo»  cfprit  irricé. 
i.EUefort.) 


SCENE  V. 

lELjOJ  ARLEQUIN, 

I  E  L  I  O  fi  prmenc  e»  vivant  &  donne 
toutes  Ics  wt*Him*im  hommt  MfitédQ 
victent  c  ha  fri»  * 

A  R  L  E  o  U  I  N 

L™0?'  Waitrc  parole  enfoncé 

iwmffe  un  pcu  à  ies  dépeus?  J 
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LELIO. 
Faut-il  qu'un  pere  barbare  fcparc  deux 
caurs  auflì  étroicement  unis  ! 

ARLEQUIN. 
Permette*  Monfieur  que  je  vous  fe- 
Bcite  fur  le  cho-ix  de  Mr  Alberti  vorre 
pere  .... 

LELIO?»  lui  donnant  un  foujflet. 

Tiens  voilà  pour  ton  compiimene 
fort  impcrtincnt .  .  . 

A  R  L  E  QJJ  1  N. 

Ce  n'eft  qtic  pour  badiner  .  .  .fMt- 
aemoilelle  Hcnricre  eft  fi  aimabic  ,  die 
ade  petites  manicres  fi  douces ,  fi  enga- 
jteantcs. 

LELIO  lui  donne  des  coups  de  piedt 
a n  cui. 

Ah  marautque  vous  etes  ,  vous  vou- 
K2  rire  »  Oh  je  vous  ferui  connoitre  ì 
■qui  vous  vous  jouez  ....  bors  d'ici. 
Al  L  E  QJJ  i  N  pkurant. 

Cela  devient  ferieux  ....  fijavcz-vous 
bien  Monfieur  que  je  commcncc  à  mefa- 
cher  ì 

LELIO. 

Eh  que  m'im  porte  ? 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

II  m'imporre  ì  moi ,  je  fuis  un  valer 
fidcle ,  Monfieur  Alberti  veut  que  vous 
épouficz  la  petite  Hcnrictc ,  j  y  ai  don-» 
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né  mori  corifeo  temei*  &  Vous  l'épou 
rerez.  1 

t  E  L  I  O. 

Jc  l'époiifcrai, rrairr e. 

A  R  LEQJJ  IN. 
Ouy  ,  vous  1  epoufercz. 

LELIO. 
Ah  !  Jc  trappreiidrai  à  parler. 
!  Il  le  rojf;  J  Arkyiin  erte  de  toutes  fa 
force  s.  4 


SCENE  VI, 

LELIO  3  ARLEQUIN,  ALBERTA 

ALBERTI. 
Et  que  dlant/re  as-n?  à'  plcurer  ainfi  r 

A  R  L  E  QV  I  N, 
Jc  ne  pleure  pas  fàns  raifon  ,  Mor* 
Iicur,  jc  vicns  d'crre.roué  de  coups. 
ALBERTI.  * 
Qtii  t'a  battu  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Le  iignor  Lxlio.       *  ■ 

ALBERT  I. 

Mon  fils  ì 

LELIO. 
C'cft  ainfi  qirc  l'on  doir.  ttaitcì  un  Vi. 
Ut  ìiilofcnt, 
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A  1   L  E  QJJ  1  N  fleurunt. 
.  Un  Ibùflec ,  troiscoupsde  picd.au cui, 
Tj,,nt  coup*  de  bacor.s  j  voilà  de  bcaux 
wéìciHS  denopce. 

A  L  B ,E  R  T  I. 
Qu3clt-ce  à  dire  ì 

ARLEQUIN. 
Voilà  ce  que  ma  valla  le  compii- 
ent  que  j'ai  fair  à  Monficur  lur  iou 
ariape  ayec  Madcmoilelle  Hcnricrc. 
...  ALBERTI, 
.  Ouy  ,  vous  le  prenez  fur  ce  ton  !  oh 
je  mcttrai  bien-tot  ordrc  à  votre  con- 
fluite, 

LELIO. 

-  Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  mon 
«ere.,  mais  vous  ne  me  fercz  paschanger. 
ic  refolution  ;  en  vain  vous  m'avez  fait 
pourainfi  dire  efilever  de,  Bologne  ou 
j'achevois  mon  Droit  ,  pour  me  .taira 
qu'.ucr  tour  commette  avec  Flaminia  : 
«•eft  une  fille  fort  richc,  d'une  bcauré 
&  d'un  merito  fu.periair  à  celle  de  loti 
fexe,  &  chez  Liqgclle  Ics  plus  illnfhcs 
Cava'licrs  de  cetre  Ville  tiennent  à  hon- 
neur  d'erre  re^s  :  j'ai  cu  l'avantage  de 
Ini  plaire  &  d'en  èrre  aimé  ;  nous  nous 
fommes  donnezune  promefle  reciproque 
de. mariane,  &  ricn  n'eft  capable  de 
romprc  lès  engagemens  que  j'ai  pris  avee 
elle. 
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ALBERTI, 
fòli*  nc/UIS.^'=  rrop  informé  He  Vi 
follcs  precentioni  ,  mais  nttperez  " 
j>  donne  jamais  Ics  ma£ rra  '  P' 

LELIO, 

M«Wt....Eh  !mon  pere  y  D.nr„- 
VOIK  Nifn  '  f  At  »  7  Panici, 

vous  ben  mei  cpou/er  Hcnrietc  uti* 
enfant!  eli*  a  près  dc  cent  -, ,  i  un* 
il  cft  vrii  ■  f.  JT      uc.ccnc  mille  ccus. 

«t  mi,  ia  mere  qu,  vous  pa 

firun  bon  parti,  &  vo£ 

nen  ne  convient  mienv  ai.      7  " 

maria  gè.  CQ 

ALBERTI. 

Sans  d-oiirc. 

LELIO 
Voilà  de  beau*  projets ,  ma»  il  ne 
ront  pas  execntez  lur  raa  paro[c  1C? 

ALBERTlf  ' 
Us  le  lcront. 

LELIO. 

JVon  ,  mon  pere. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Nqus  vous  ftrons  bicn  obéir  , 
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LELIO, 
i,  'Sans  le  rcfpect  quc      pout  mon  pere 
|e  c'aflbmmeiois  de  coups. 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
Le  refpccì:  quc  vous  avez  difes-vous 
pour  te  Signor  Alberti,  vous  empéche 
oc  me  barre  ? 

ALBERTI. 

•  Sans  .doute  ,  je  voudrois  bien  qu'il 
poiiflàt  l'audace  jufqu'à . , . 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 

•  Oh  cela  érant ,  vous  n'époufercz  ia- 
fcais  votie  mijorée  de  Flaminia  3  celi 
jaoi  j  qui  vous  le  dis. 

LELIO. 

-  Mon  pere  

ALBERTI. 
Fort  bien. 

'ARLE  QJJ  I  N. 
Vous  fcrez  marie  avee  Henriete; 

LELIO. 
Jc  perds  patiencc .... 

ALBERT  I. 
.   Je  m  cn  moque. 

ARLE  QJJ  I  N. 
^Et  no  is  fcro^s  Ics  accords  dès  ce  foir; 
li'eft-il  pas  vrai  Scigncur  Alberti? 
LELIO. 
Je  n'y  puis  plus  tenir. 
Iléhigne  Ariequin  vers  ta  Cantovadt 
V  k  irat. 
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ARLE  Q_U  I  N. 
Ayuto  mifericordia  ,    Signor  pad, 
Ayuto. 

ALBERTI. 

AttendSj  attends  coquin. 

ARLEQ_L'IN. 

Ah  je  fuis  cftropic  fon  tutta  rouinaté 
II  pleure. 

Arkcfiùn  <r  Alberti  font  une  Scene  di 
lazis  tris  coHrtt  &  tris  vive ,  le  premiti 
eft  dans  une  coler*  extrime  tCavoirété  bat- 
ta ,  apres  ijt( Alberti  l'a  affare  qui.  fon  fili 
tie  hit  nkanqueroit  pas  dereffecl  ;  le  feconà 
eft  outrè  de  Chifolence  de  Lelio  :  Ut  parie* 
lous  deux  à  lafois  ,  &  Alberti  a  toutet 
les  pe  'mes  imaginables  a.  fiire  taire  Arle- 
q  Ititi, 

ALBERT  T. 

Ecoure,  Arlequin  j  je  fcais  un  rema 
.de  à  l'infoiente  de  Lelio. 

A  R  L  E  QU I N  fleuram. 
J'aimcrois  "mieux  un  remede  contre 
Ics  coups  de  batons. 

ALBERTI. 
Lelio  n'a  giicres  que  dix-ncuf  ans,  il 
o'a  pas  achevé  fon  Droit  ,  je  veux  lui 
donnei-  un  Precepreur  qui  ne  le  quieterà 
pas  d'un  moment,  ju&jit'à  ce  qu'Hcn- 
fiere  foie  en  érat  d'érre  mariée  ,  je  lui 
tonferai  toute  l'autorké  que  j'ai  Tur  lui, 

ARLE, 
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A  R  L  E        1  N. 
Vous  ne  lui  ferez  pas  un  grand  pie- 
fenc  ;  mais  Monfieur  ,  s'il  vous  plak,Ie 
■Picccpteuv  ne  fera-  e  -  il  pas  battu  par 
Monficiu"  Lelio  ; 

ALBERTI. 
Au  contraire .,  il  fera  en  droit  de  le* 
eorri^cr  vivcment  :  un  Préceprcur  eli 
cfp.etable. 
A  R  L  E  QV  I  N, 

-  Et  où  cft-il  ce  Préc-pteur  > 

ALBIiRT  1. 
k  Je  vai*  le  chcBchcr  daiiS  Venife  ,  il 
yen  a  pluiieuis  qui  ne  demanderont  pa# 
Biicux  quc  d'entrer  chez  moi. 
A  R  L  E  QJU  I  N. 

-  Ne  pjenez  point  cecce  petue  j'ai  vo- 
Ce  affaire. 

ALBERTI. 
Commenti  ^u  cn  connois  un  ? 

A  Wl  E  QJJ  I  N. 
Ouy.,  vous  dis-je. 

ALBERTI. 
Il  mcfcut  un  grand  ho.nmc. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Celui-là  eft  petit ,  mais . 

ALBERTI. 
J'cutcnds  y  un  nomine  de  mcrite,  en 


1 


L'AMOUR! 

AKLEQ^,  1  N. 
Ah,  ah  ,  jc  vous  en  afl'ure. 
ALBERTI. 

Yert  S. 

ARLEQ_UIN. 
Cèluì  que  jc  vous  piopofc  eft  rouge 
jaune  ,  blcu  &  bla  ne. 

ALBERTI.. 
Tu  veux  rirc. 

A  R  L  E  QV  I  N. 

Ne  voas  cmbarafl'cz  de  rien  ,  votti 
fcomme  cft  rout  trouvé ' ,  mais  jc  voti 
avertis  d'une  chofe  ,  c'eft  qu'U  a  gram 
appccic. 

ALBERTI. 
Nous  t&herons  de  le  fatisfairc,  \ 
tablc  eli  aflcz  bonne  comme  tu  le  fcais, 
A  R  L  E  QJL  IN. 
Comment  J  il  mangerà  à  votre  cable  i 

ALBERTI. 
Sans  doute,,  veux-tu  q*il  mancrcavec 
«les  Valersi  ^  ° 

•  A  R  L  E  Q_U  I  N. 
Oh  !  a  n'cfl'pas  glojieux  ,  &  c'eft  ce 
donr  il  s'embar..ftbic  le  moins  ;  mais  voi- 
ci  à  pei!  près  ce  que  jc  fcai  qu'il  pourra 
vous  demander.  A  déjeùner  une  bonne 
bouteillc  de  vin ,  mi  pain  d'une  livrc  ] 
&  k  moirié  d'un  Ciuciùon  de  Bcailogne^ 
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A-L  B  ERTI. 
Cela  vaut  fair. 

ARLEQU.IN, 
Mallcpefte  c'eft  un  bon  métier  d'ette 
Préceptcur ,  à  dìner  un  piar  grand  cora- 
me cela  ,  de  Vcrmicclle,,  ou  de  Maca- 
lor.s. 

ALBERTI. 

Fort  bien 

AR  L  E  QJJ  IN. 
Un  foye  de  veau  dans  la  pob'fle ,  cV: 
Bnc  Bonne  livi  e  de  fromage  de  Milan  J 
ALBERTI. 
Tu  te  moques?  (,  ,f 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Monfieur  chacun  à  lon  ragoùt,  c'eft 
.un  homnac  qui  fc  feroit  pendre  pour  da 
fron;agc. 

ALBERTI. 
Voilà  un  homme  d'un  carattere  bicn 
-fingulier  :  mai-;  s'il  me  convicnt . .  . 
A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Deux  bouteillesdc  vm  &  du  deflert,  le 
fouper  à  peu  près  de  meme  •,  cela  voui 
$cccmmoac-t-il  ? 

ALBERTI, 
li  Très  forc ,  reut  ce  q'.ie  rum'as  deman- 
dò là  ,  tft  forr  comm un  ,  cV  fi  jc  fuis 
coiìtcnt  de  celai  qiic  fu  me  propole,  jc 
jrétcncU  le  trailer  tout  autr-eaient. 

Bij 
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A  K  L  EqjJ  1  N. 
Cela  éranr  jc  vous  l'smeinc  ici  dnnsii 

dermqiurc  d'heure  maiSau  moin 

vousmercrez  Hans  le  marche  qu'iJ  nefcri 
£>as  barru  par  Monfieur  Lelio. 

ALBERTI. 
Très  siìrcmenr.  Vacours,  jc  t'attendi 
avec  impatience. 


SCENE  V.II. 

La  Sane  chttnge  &  reprefente  le  del 
■vam  de  U  maifon  d'Alberti  x  &  fin?  Au-, 
verge  vis-d-vis, 

FLAMINIA  en  Cavatler ,  fìus  le  nom 
de  Federico.  T  R  I  V  £  L  I  N. 

TR  rVE  L  IN. 

Ma-foi,  Madcmoillllc ,  vòulez-vcts 
me  jc  vous  parie  namrellemcnt ,  Je  crains 
cjue  vous  n'ayez  fi  ir  une  fotife  de  vous 
rravcftir  cn  Gavalier  pour  courir  après 
i  amane  que  I'on  vous  cnlcve,  «la  lei» 
bien   'heroinede  Roman,  &  pour  une 
tìllé  d'eipric,  8cà<M  k  repura  ri  onétoic 
li  bien  érablic  à  floiog.ie  i  VeiU.  un  «ras 
alicz  aclicac*  c 
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FLAMINIA. 
Ah  !  Trivclin  ceffi- de  m'affligcr  par 
d'imiriles  reflexions  ,)c  me  fuis  dica  n  oi- 
meme  tour  coque  lon  pouvoir  me  repre- 
fenter  l'ut  le  voyagc  ,  j  ai  vainc'nient  com- 
foatu  mori  perchanc ,  l'amour  a  cté  le  plus 
fbrt ,  8C  je  ne  puis  plus  vivre  fans  mon 
chcr  Lelic. 

TRIVELIN. 
Cet  amour  cft  di;;Memcnc  vif ,  il  rons 
afait  crever  plus  de  quatre  chevaux  eie 
porte /&  j'en  fuis  encorc  cout  écoiché  ; 
mais  Mademoifelle  }  que  dira  le  Scigrieur 
Horace  vorre  oncl-e  ,  quand  il  fcama  vo- 
tredéparr  >, 

FLA  M  I  N  I  A. 
J'ai  pris  foin  de  Ven  inftruire  par  urte 
lettre,  &  je  lui faberoire  qtu:  je  me  (uis 
■trìrée  dans  un  Con  vene  ,  d'erò  je  lui  don- 
jierai  de  mes  nouvelles  quaud  il  en  fera 
teuipj» 

TRIVELIN. 

Ti  n'eft  pas  aifé  à  nempcr  8c  je  crains- 
fcien  qu'il  ne  découvre  norrcrectaite.' 
FLAMINIA. 

Oh  !  ru  m'tmparicntJ  avee  tes  crain- 
tw  &  tcs- rcficxions ,  fonile  fculemcntà 
«ics  affai  ics  ,  voil.i la  maifon  du  Sti«ncul 
Alberti  à  ce  que  l'on  m-'a  appris,  je  vai» 
$aua  òadì  ccitc  Kotellcrie^  tàcito  de 
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dccouvrir  ce  qu'clfc  dcvenu  moti  che 
lelio  ,  tu  as  de  l'efprit ,  il  eft  inutile  di 
te  donner  là-dcffus  de  plus  amplcs  infoia 
tions. 


SCENE  viir. 

TRIVELIN,  ARLEQU1N  SPI. 
NETTE.. 

TRIVELTN 
J*appcrcois  une  jeune  fille  &  un  vate 
<pu  Jortcnr  de  cettc  mailòn  ,  renrons- 
nous  un  pei,  à  Pécart  &  vovans  fi  noi 
ne  poumons  pas  tirer  cfuclqu'cclaircifle- 
«iene  de  leur  converfarion. 

ARLEQUIN  k  Spinette. 
Ouy  ,  morbleu  ,  re  diuje  ,  ie  veujc 
.«e  venger  ,  &  il  r:e  fera  pas  dir  qusr 
Moniieur  Lelio  m'air  Hai  té  comme  il» 
tait  fans  raifon. 

TRIVELIN. 
On  parie  de  -notte  amoiyrcux  ,-aptfJ 
chons. 

SPINETTE. 
Mais  mon  cfter  Adequiti  ,  ce  n'eft  pai? 
tour  a  fair  laiw  rai 'on  qUe  uotre  icoS 
t'a  barrii  „  di  quei  tVvife  rude  le- 
*ou  narici  >.  tu  comiois  la  vivacité, 
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A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Jfais  aulfi  leSeigncur  A.berti  eli  leMaitrc 

SPINETTE. 
J'cn  convicns,   mais/tu  ne  l'eft  pas 
to'\  j  pourquoi   de  propos  déliberc  cha- 
Iiincr  ce  pauvre  gareon  ;  cu  r'eft  acuré- 
ics  coups  de  bacon  ;  c'eft  ca  faure. 

A  R  L  E  Q_U  I  N . 
j  Mais  auflì  Monfieur  Lelio  n'eft  poinr 
nifonablc ,  fon  pere  ne  veur  pas  qu'il 
fonica  une  ccrcainc  Flaminia  ,  il  précenA 
qu'il  épouie  la  pccicc  Henricte  ,  Se  l'af- 
faire [croie  déja  conclue ,  fi  elle  avoit 
feulemcnt  deux  ans  de  plus  :  car  cu  fcais 
^u'cllc  n'en  a  gueres  plus  de  douze  xfi5 
qu'elle  eft  très  délicare. 

TR1VELIN.      ,  ■ 
Ohimè  L 

SPINETTE. 
•  Je  fcais  tour  cela*  &:  de  plus  que  le 
Signor  Alberri  checche  un  PrtcepteuE 
pour  mertre  auprcs  de  fon  fils  3  afin  de 
le  tenir  de  rrès  court  ;  tu  crouve  donc 
la  condiiire  de  notre  vieux  Maitre  biej* 
raifonnable  ? 

A  R  L  EQU  I  K. 
Mais.  .  .  fajis  don  re.  > 

SPINETTE, 
Ertu  fcrois  d'avis  que  Monfieur  Lei 
!&&  le  difposit  à  cpeuler  Hcnriecc  dana 
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quclques  amiées  ,  prcc  qu'cìle  a  cenf 
mille  écus  ,  à  ce  quo  l'on  dir  &  que  FU* 
mima  n'en  a  peut-crte  pas  la  moine  ra.it. 
AULE  Qjtf 1  N. 
Eh  !  mais  le  bori  kns  veut  que  cela 
ioicaiufi.  1 

SPINETTE 
Fort  bicn  jf  Je  fuis  a  udì  de  ron  lenti-  1 
menr,.  oca  Arlcquin  mm'aimes  à  ce  ■ 
que  tu  disi 

A  R  L  E  QJJ  f  N„ 
Cela  nVft  pas  équivoque. 

SPINETTE. 
Tu  n'as  ps  grand  bien ,  comme  tu  1 
Icais. 

AR  L  E  QJJ  I  N. 
Nojj  ,  &  notre  fortune  eft.  afTez  écalc  - 

SPINETTE. 
Si  l'on  me  profentoit  qtielqu'honnère-  1 
garcon  qui  cut  rrfis  on  quarrc   mille  I 
francs,  &  que  l'on  voulut  m'entra acr  par 
intcréc  à  t'erre  infidellc  y  cela  l'fceom-  i 
modc-roit-il  ? 

ARLEQUIN, 
Non  vraimenr. 

,  8  ?  IN  ETTE, 
Cela  m'accommoderoir  moi  ;  Se  c'am- 
ine l'on  vicìir  de  me  faircecttc  propoff- 
tion  &  que  j'y  rrouve  mcn  avance-,  je 
faiacceptsc  laus  heiitcr.,  1 

ARLE- 
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•  ARLEQUiN. 
Cela  n'elt  pas  poi;.b:e  ! 

S  P  I  NE  f  T.E. 
Cela  -eft  tics  vrai  ,  &  j^'  t'aba  ridorme, 
fàieu  mou  pauvic  Arlecpir. 

A  R  L  E  QU  l  N. 
Ah  perfide  Spinetti.  !  tu  me  joucrois 
■  impartii  tour  ?  ingrattc  !  tu  veux  donc 
JBc  voir  mouiir  de  tlouleur  ? 

SPINETTE. 
Ouy  ;  que  m'im porte. 

A  R  L  E  Q^U  I  N  pleure* 
Hou  ,  hou  ,  hou. 

SPINETTE  rit. 
Ha  ,  ha  ,  ha. 

ARLE  QJJ  I  N, 

Tu  ris  cncore  federa  re  ì 

SPINETTE, 
Pour  quoi  non  I 

ARLE  QU  I  N, 
Tu  n'as  pas  pitie  de  l'rtat  ou  ie  fui$» 

SPINETTE. 
Eh,  as  tu  pitiez  toi ,  de  la  fouation. 
u  eft  notre  jeune  Maitre  >  tu  ne  vcui 
pas  que  jc  te  quitte  pour  faire  ma  for- 
tune ,  &  tu  cs  d'avis  qu'il  obandonne 
Flaminia  qu'il  aimc  ,*pour  Hemictc 
qu'il  n'aime  point ,  parce  qu'elle  eft  beau- 
coup  plus  richc,  cela  n'eft  point  iia- 
turel, 
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T  R  I  V  E  E  I-  N  k  pxrt. 
Voilà  une  rulcc  commcre. 

A  R  L  £  Q\)  I  N, 
J'ai  rort  ,  j'en  convicns,  c\:  je  doni  ' 
ne  les  mains  au  maiiagc  de  ceree  Flami- 
nia av.ee  Monficur  Lelio. 

SPINETTE. 
Et  moijeromps  dès  ce  moment  me$ 
engagemens  avee  le  jeune  fiorame  qui  a 
quatre  mille  francs. 

A  R  L  E  QJU  I  N. 
Tour  de  bori  ? 

SPINETTE. 
Je  te  le  jurc. 

AR  L  E  Q^U  I  N. 
Ah  I  ma  chete  Spinette  jc  relpirc  J 1 
j'allois  mourìr  àtes  pteds  fi  tu  avoìs  con- 1 
tuiué  à  m'etre  intuitile. 

SPINETTF. 
Va  ,  va  ,  je  r.e  l'ai  jamais  été  }  ce  n'é»  \ 
toit  qu'unc  comparaifon. 

A  II  LE  Q_U  I  N. 
Qp'appclles-ui  uri  e  comparaifon  2 

SPINETTE. 
C'eft  à-dirc,  que  j'ai  fjint  certe  hif- 
toirc  pour  re  faivc  connoitre  cjn'il  fauta 
toujours  prendre  fon  roeur  par  aucrui. 
A  R  L  EQJJ  I  N. 
Ah  Spinerre  ,  plus  de  compiraifon  J 
je  re  prie,  elles  rn'ctOLirTvnt  ;  veiià  qui  I 
• 
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ed  faitjjc  fuis  du  parti  de  norre  jeune 
Maitre  .  .  .  mais  ccpendant  je  veux  me. 
venger  de  fes  coups  de  bàton. 
SPINETTE. 
Et  que  prétends-ru  faireì 

ARLEQ_UINt 
Tu  le  fcauras  dans  peu. 

SPINETTE. 
Prends  garde  à  tes  ép.iules. 

A  R  L  E  Q\]  I  N. 
Oh  !  jc  ne  crains  rieri  fur  cet  micie; 
j'en  ai  de  bonnes  cautions. 

SPINETTE, 

A  la  boline  hciue.  (  On  ap pelle  Spi- 
tutte.  )  Mais  jc  crois  que  l'on  m'ap- 
pelle. 

A  R  L  E  QU  I  N. 

Adieu  charmanre  Spinette  ,  tu  m*as 
jCaufc  une  frayeur  dont  jc  ne  fc,auroi> 
tevenir. 

SPINETTE. 

Tant  mieux  ,  jc  fuis  bicn  ai  fé  decorri 
noi  ere  que  tu  m'aimes  veritablemcnc 


CU 
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SCENE  IX. 

TRIVEUN,  FLAMINIA  fms  U  nom 
de  Federico. 

TRIVELIN. 
Scigncur  Federico  ; 

FLAMINIA. 
Quc  me  veux  tu  > 

TR  I  VELIN. 
Votre  amane  cft  ici ,  Midemoifellr; 

FLAMINIA. 
Ah  !   quelle  fatist\cìion  pour  mon 
cccur  1 

TRI  VELIN. 
LeSeigneur  Alberti  ne  l*a  fait  revenir 
fi  pièci piramment  de  Bologne,  quo  par 
rapport  à  vous,  c'cft  encorc  ce  quc  je 
vicns  d'apprer.dre. 

FLAMINIA. 

Quel  fujet  d'afflicìion  ! 

TRIVELIN. 
Ce  n'eft  pas  encorc  tout  i  il  le  marie 
à  une  fillc  quia  cene  mille  ccusde  bicn 
FLAMINIA. 
Ah  !  jc  Luis  morte  ^foutiens-moi  Tri- 
velin. 
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Tri  ve l in. 

Doucemciu ,  le  mariagc  n'eft  pas  eii- 
corc  achevéj  il  y  a  un  petit  obftaclc. 
FLAMINIA. 
Jc  fuis  dans  le  plus  affreux  deTcfpoir 
I....  mais  quel  cft  donc  ce:  obftaclc? 
TR1VE  UN. 
Cefi  que  la  pedonne  qu' Alberti  vene 
lui  faire  époufer  n'a  gucre  que  douze 
ans  

FLAMINIA. 
Ah  !  je  refpire. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Erpour  empLxhur  qne  le  cernir  de  vo- 
ce jeune  amant  ne  tombe  ici  dans  le  mè- 
me  inconvenient  qu'à  Bologne,  le  Scl- 
gneur  Alberti  Ini  cherchc  un  Prcceptcur 

qui  puifle  repondre  de  fes  acìions  

&  cela  rompt  roures  nos  meturcs.| 
FLAMINIA. 
Un  Preceptcur  ,  Trivi.  Un  ì  (  d'un  air 
gai  )  ah  !  que  m'annonces-ru  } 
TRIVELIN. 
Ouy  ,  Mademoi felle ',,  je  fuìs  fur  ^ue 
le  bon  homme  court  à  prefenr  tour.  Ve- 
nire pour  trouverun  pédanr,  Tevere  j  re- 
b.irbatif ,  ennemi  des  femmes  ,  &  qui 
puifle  veiller  exaftemcnt  fur  la  conduite 
de  fon  fìls. 
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FLAMINIA, 
Ah  !  mon  chcr  Trivclin  ,  ru  me  rends 
la  vie  ,  rous  mes  chagrins  difparoiffcnt 
dans  ce  moment. 

TRI  VEL  IN. 

Je  ne  vous  comprens  pas. 

FLAMINIA. 

Qiie  tu  as  peti  d'cfprit  i 

T  R  I  V  E  L  I  JST_ 
Quoi  vous  poiuicz  ;  . . 

FLAMINIA. 
Viem  re  dis-je  ,  fujs-moi ,  l'amour  eft 
un  I  rocce  qui  prcnd  toutes  forfes  de  For- 
f»«  ,  jc  vais  fur  ma  prole  taillcr  de  la. 
belogne  au  Seigneor  Alberti, 

T  R  I  V  E  LI  N. 

Mais  en  veriré  Mademoifclle  . .  S 

FLAMINIA. 

Eh>  fidi  moì  fans  craindre  Se  fans  rai- 
ionner. 

T  R  I  V  E  L  I  N. 
Al/ons  donc ,  tour  coup  vaille. 
Ils  entrent  d*at  PAttberg^ 
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SCENE  X. 
AL  BERTI  ,  ARLEQU  IN. 

ALBERTI. 
Arleqnin   cft  bisn  impatiennnt  ,  il 
m'avoit  promis  de  m'amer.cr  un  Prccep- 

teur  pour  mon  fils  Mais  je  croi  l'en- 

tcndre. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Bonnes  nouvcllcs,  Seigneur  Alberti, 
votrc  Doóteur  eft  trouvc. 

ALBERTI. 

Et  oà  efr-il  ì 

A  R  L  E  Q_U  I  N. 
lei  près ,  lui  dirai-]c  de  venir) 
ALBERTI. 

Sans  doure. 

ARLEQUIN. 
j'y  cours.   //  fori. 

ALBERTI. 

Parbleu  Monfieur  mon  fils  ,'noiisvons 
rÉduirons  à  la  raifon  ,  &  il  ne  fera  pasdit 
qrte  vous  vous  roidirez  contre  mes  voìon- 
tez:  le  petit  impercinenc!  refufer  une  fille 
avec  cent  mille  écus  ,  pour  s'attacher  a 
une  autre  qui  n  a  peut-ctre  pas  le  qiuit 
de  certe  forame. 
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ARLEQUIN. 
Mcnfienr ,  comme  I'on  voit  b  ■„ 

tre  IesAftrcs  Ic  SolciI,  cn  re  T5  ét 

cntre  Ics  chofcs  ìi^iL  le  vJn  Z7' 
icsmcrs  lcs  plus     «uis  Ies  m* ^  ™ 

luftre  Se  le  magnifi(JUC  AI. 
ALBERTI. 

rtìe  rmJ  f  *  1111   C'0?C  qui 

me  rend  confus.  ^  ^ 

A  R  L  E  QJj  I  N. 

Jc  Ie  ,croi  ^  foi  ;  «  n'cft  point  li 
«Q  compiimi  ordinaire  P 
ALBERTI. 
Un  le  vo.t  bien  ;  mafs  Monfietrr  ,  avec 

*vo,r  PuIs.je  mc  Carter  qJvous  "  u  • 
tata  avoirJ..ilfur2conduit- 

AR  LEQ^UI  N. 

commc  d  un  Jeur,e  homme  retif;  £,£ 

voi*  landra  bia-ifo  plus  fouplL 
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yous  crcs  fur  an  moins  qu'il  ne  me  don- 
nera  pas  dcs  coups  de  bàton. 

ALBERTI. 

Ah  1  Monficur,  mon  filscft  trop  bien 
né  pour  cela. 

A  R  LE  QU  I  N, 

Arlequin  m'a  pourtarr  die  que  cela 
pourroit  m'arriver.,  c'eft  pourquoi  de 
peur  d'.iccident  je  me  fuis  muni  d'une 
cuiraflc  par  dedous  ctt  habfr. 

ALBERTI. 

O  quel  impcrtinent  id'avoir  été  dire 
une  partille  forile  à  cct  honnete  homme, 
jc  vais  lui  laver  la  tette  comme  il  faut..., 
Arlequin  > 

ARLEQUIN. 

Monficur. 

ALBERTI. 

Ce  n'eft  pas  vous,  Monfìeur  ,  que 
('appello  ,  c'eft  mon  coquin  de  valer . . . 
Arlcquin  ì 

ARLEQ.UIN. 

Monfìeur, 

ALBERTI- 
Ouays ,  j'entencìs  parler  cefaquin  ^  $C 
jc  ne  le  vois  point. 

'  ARLEQUIN. 
Monfìeur,,  Ics  vermicelli  Se  lesmaca- 
rons  iont-ils  prèts. 
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A  LbLR  Ti  à  pari. 
Ah  ,  ah  ,  jc  ne  me  erompe  point ,  c'effc 
Arlcquin  ,  c'eft  lui   mtme,  je  v.iis  lui 
apprcndre  à  voi'Ioir  le  joner  à  moi. 
.    A  R  LE  Q_U  I  N . 
Le  foye  de  veau  &  le  l'romage  de 

ALBERTI. 
Vous  aurez  de  tour  cela  ,  MonfìevtrJ 
Arlequin  ma  fair  en rendi  e  qne  vousl'ai-l 
miez  fort. 

A  R  L  E.Q.U  I  N. 

Il  ne  vous  a  p.is  menti  d'un  feul 
mot. 

ALBERTI. 
Mais,  Monlìair ,  dites  -  moi  je  vous 
prie,  étes  vous  brave  ? 

ARLEQUIN. 
Gomme  un  Alexandre. 

ALBERTI. 
Tant  mirux  jVn  fuis  bien  aife; 

ARLEQUIN. 
Etpourqitoi  ? 

ALBERTI. 
C'eft  que  dans  un  moment  vous  aller 
avoir  bel'oin  de  tout  votre  courage. 
ARLEQUIN.  a 
A  table  peut-ctre. 
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ALBERTI. 
Non  ,  Monficur ,  je  voulois  vous  le 
cachcr  ,  mais  puifque  ce  marouflc  d'Ar- 
lecjuin  vous  cn  a  averti ,  mon  fils  cft  le 
jrarcon  du  monde  le  plus  violent ,  &  il 
feft  arme  de  deux  piftolccs  de  poche , 
dont  il  a  juré  de  ruer  le  printer  Prc- 
eepteur  qui  fera  aflcz  hardi  pour  l'abor» 
j}fr  je  crois  l'cntendrc  ,allons  fer- 
ine Monfieur  ,  le  voilà. 

Arltcjuìn  fe  deshabillé  comi^iiement  & 
fait  pliijteurs  laz.is,  • 

A  R  L  E  QU  I  N. 
jiyttto  miferkordia  t  je  fuis  mort, 

ALBERT  I.| 
Ah  ,  ah  j  te  voilà  donc  démafqué  à  pre- 
fent',  je  fijavois  bien  qucmn'étoisqu'un 
frane  poltron. 


Fin  du  premier  Atte, 
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A#c  T  E  li. 

L°gU  # Alberti. 


SCENE  PREMIERE. 

SJLVU,HENRIETE. 
SILVIA, 

jj<  '=»ge ,  voiis  devricz  vous  corri™ 
oc  vos  pccires  vivacire*    A-  cor"Scr 

^.nufl«ene  coment  aèvou». 
H  E  N  R  i  E  T  E. 

LeW  VfiS  ^""'^^  '  m* 
tuo  ut  It  froitf  avec  moi  ,  me 

«outl^  de  me  pfaindrc  de 
SILVIA. 
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HENRIETE. 
Non  ,  jc  crois  poumnt  ótre  affcz  jolic 
pcur  mcritcr  quclqu'attcufion. 

SILVIA. 
C'eft,ma  cherc  Henrictc,  quc  vous  ne 
fcavcz  pas  cncorc  comment  il  faut  le 
conduirc  avcc  les  hommes.  - 
HENR  IET  E. 
Eh  !  qnc  faut-il  donc  fairc  pour  plaire 
à  ecs  bcaux  Mcllicurs-là  ? 

SILVIA. 
Loin  de  fe  jetter  à  leur  réte,  il  faut 
adroirement  les  rebuter  :  un  peu  de  fiet- 
té  fied  bicn  à  notre  fexe. 

HENRIETE. 
Mais  conimene  voulez  -  vous  quc  jc 
fafle  la  fiere  avec  Moniìcur  Lelio  a  8c 
que  jc  le  rebuce  3  il  ne  m'a  jamais  rien 
demandé. 

SILVIA. 

Vous  n'aurcz  pas  plùcòc  pris  avcc  luì 
un  air  de  referve,  que  vous  le  vcrcz 

vchangerdc  maniercs,  plus  une  conquéte 
eli  difficile  à  taire,  plus  elle  plair ,  8c 
j'ai  lù  quelquc  part,  quc. les  hommcs 
avec  nous ,  reflemblcnr  à  des' Voyagcws 
altercz  qui  renconrrcnt  de  l'cau  ,  ils  la. 
boivent  avec  uri  plaifir  exncme  ;  mais 

I  ont-ils  temptré  l'ardeur  qui  les  brùloit , 
ils  tournenc  aulli-tòtle  dos  ì  la  fontainc. 
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HtNlUETE. 
Je  comprcns  cela  i  mcrvcille,  &  do. 
renavant  jc  fcrai  en  iorte  que  Lelio  aurJ 

toujours  ioifr 

_     ,  SILVIA, 
feils        Cn  '  FQfiteZ  donC  dc  mcs  C°J 
HENRIETE. 

&Sni™ena,IWrC'adlCUniaH 
SILVIA. 
Cetre  perire  coquiìx-U  a  rrop  d'ef. 
P'nma^voicimonperejlpatoi  biea; 


SCENE  II. 
ALBERTI,  SILVIA. 
ALBERTI. 
frcreV  VOUS  VOÌ1'  SUvia  >  T^tvotr 

_ .      .  SILVIA. 

II  eftl.vréaii  plus  noi.  ch^rin  & 
me  cro.s  obligfc  de  vous  avertir  ,  quel 
ion  contundale  traiteravec  autant  dc 
«W     cela  lui  .fcra  tourner  la  cer- 


PUECEPTEUR..  35> 

ALBERT  1. 
'  En  voici  bicn  d'une  autre ,  jc  n'ai  pas 
befoin  de  vos  confeils  ,  Madcmoilelle , 
jc  liui  ce  que  jc  dois  f-tirc  li-dcflus ,  ren- 
trez  feulerueiK  au  Logis. 

■  SILVIA. 
Je  n'ai  point  prétendu  vous  fàcher; 
mon  pere  ,  jc  me  retire-  Ellcfurt. 
ALBERTI. 
Vous  fcrcz  foie  bien  .•  parblcu  je  crois 
toù'ellc  fera  anflì  du  parti  de  fon  frere  ; 
jHais  j'appeveois  à  ce  qu'il  me  Lmble  , 
deux  hommes  vètus  de  noii  qui  paroil- 
rfent  difputer  avee  chaleur,  ne  ieroit-cc 
int  auclques  l^avans  tels  que  j'cn  chcr- 
|  un  pour  Lelio  ;  écoutons-Ies. 


SCENE  III. 

FLAMINIA  tn  Dotteur ,  fotts  le  nom 
de  Ve  derivo,  TRIVEL1N  en  Doc- 
ALBERTI  vers  Ufondd*  Théa. 

tre. 

TRIVEL  IN. 

Non  .  je  ne  me  rends  point  su  pompeux  éta- 

lage 

£e  ces.  difeours  fieuris  >  flc  de  ce  beau  larr 
i      '    gag*  > 
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Ce  n**ft  qu'àla  taifbn  qu'on  me  verrà  ceder] 
Elle  feule  cft  eri  droit  de  me  perfuader  s 
Ainfme  faitesplus  briller  voireél  oqu.nce, 
Jencme  laide  point  eromper  à  l'apparew3 
Ces  ancicns  Heros  que  vous  defigurez  , 
Au  Tempie  de  memoire  ont  été  confacrez. 
De  l'immortaJité  c'tft  le  précieux  gage. 
AJeurs  vertus  pourquoi  taire  un  fenfibleo* 

Pouvez-vous  déraentir  leats  empJoi»  di 

FEDERICO.' 
Et  moi  je  vous  fouciens  qu'il  e'toient  vicieur,  I 
Qu'on  remarquoir  en  eux  dei  dttfauts  en  eranll 
non.bre ,  5 

Que  loin  d'ètre  Heros ,  ils  n'en  étoier.t  que 
1  ombre.  1 

TRIVELIN- 
Del'illuftre  Thefée  admij ons  la  valeur. 
Que  pùt  leMinotaure  ?  il  en  fot  le  vainqueur, 
Defcendit  aux  Enfers  pouf  ravir  Prolcrpinc. 
FEDERICO. 
C'ctoit  un  vagabond  qui  vivoit  de  rapine. 

TRIVELIN. 
Fort  bienj  &  Romulus? 

FEDERICO. 

Un  pauvre  enfant  trouyé* 

.V» 
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Un  fils  de  Louvc ,  enfiti  un  brigand  achevc. 
T  R  I  V  E  L  I  N. 

Ninna  > 

FEDERICO. 
Prenoit  avis  d'une  fille  de  jojrc 
TRI  VE  L  IN. 

Liciirguc  ? 

FEDERICO. 
Fabvìquoit  deli  faufle  tnennoye. 
TRIVELIN. 
Ariflidc  pa/Ti  ponr  un  homroe  de  bitn. 

FEDERICO. 
Ouv,  trais  aprcs  fa  mort  on  ne  lui  trouva 
rten, 

Et  l*on  n'eut  pas  de  quo!  pjyet  fa  fepulture. 
TRIVELIN. 
Caton  d'Utique  avoit  une  ame  noble  &  pure- 

F  E  DE  RICO. 
Il  haiffoit  Celar ,  &  Uns  un  gnnd  tffort , 
J>Our  n'avoir  pas  un  maure,  il  fé  donna  I» 
more- 

TRIVELIN. 

Tarquin  ?  _ 
FEDERICO. 

Fituop  foutftit  dsmauxà  fa  patrie, 

Et  fup  chaffe  de  Komc  avec  ignominie 

D 
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TRIVELIN. 

Pjrrhus  ? 

FEDERICO, 
Un  coup  de  pierreabbatit  ce  Guerrier. 
TRIVELIR 

Ma: in s  l 

FEDERICO. 
Fu  la  canne  au  milieu  d'un  bourbier, 
TRIVELIN. 

Quintus  ? 

FEDERICO. 
Fitune  cache  à  la  grandeur  ^«uine. 
TRIVELIN. 
Arante  aura  fi]  mente  votre  haine  ? 
Ce  femeux  PhiiofophtS 

FEDERICO. 

II  n'étoitpas  pieujj. 
Avec  irreverence  il  parto» &  fès  Dicux. 
TRIVELIN. 
Quel  homme  !  &  de  Graffi»  Doto  „  que 

FEDERICO. 
Craflu,  étoit  avare  &  poluon  touc  enfern- 

T'R  IVE  LI  N, 
Et  le  grand  Alexandre  f 
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FEDERICO. 

II  aimoit  trop  le  vifl» 
Son  plus  cher  f ivori  fut  tué  de  fa  main- 
T  R  1  V  E  L  IN. 
Agamemnon  ce  Roi  ? 

FED  ERICO 

Boureau  de  fafamille> 
Conduifit  à  l'autfl  fa  milheureufe  fiile. 
T  R  I  V  E  L IN. 

Annibal  ? 

F  E  DERI  CO. 
Néslieca  l'exerz  eie  fon  bonheur» 
7  RIVE  L  IN. 

Scipion  '■ 

FEDERICO. 
De  Gtierier  devine  un  Laboureur 
Infin  teus  ces  Heros  fi  vantez  dans  l'Hifroire , 
Avec  trop  d'injuftice,  ont  acqu:s  de  la  gioire; 
J)es  deffauts  Iettar»  Ics  rendene  odieux .... 
■  'Jainais  un  faux  biiilant  i/cblouira  mes  yeux. 
lis  ont  ucrifié  tous  les  jours  deleur  vie 
A  la  noire  fuuuc .  !*.imbition  ,  l'envie, 
"Plus  grand  q./eux  mille  fois  ",  pur  dans  mes  ac- 
tions. 

Je  fcai  morigincr ,  dom^ter  mes  pafGorB«»  • 

:  ■  '  Pij 
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TR  I  V  Eh  I  N. 

Ouy  ,  vous  ctts  vraiment  plus  fase  qu'oo 
ne  pente,  o  i  «■» 

.     la  moderjtion  &  Tur  tout  le  ftlenre , 

Ift  la  grande  vertu  qu'en  v.  u  I  o  ,  voit  brillerj 

Vousavez  le  talenti  neguérepader-  . .  1 

Morbi™  tous  vos  difeouis  ne  font  que  me 
ccmronJrc, 

On  n'a  pas  leulcmeot  le  tcmps  de  vous  r&J 
pondrc. 

Il  jort  en  colere. 

ALBERTI,  k  pan. 

O  che  grand  vimufi  \  O.y  ,  quoique 
jjeune,  roda. un  prodigo  d'&udirion.  Qtie  j 
je  feiois  henreux  ,  fi  jc  pouveis  avoir  un. 
homme  de  Tette  capacitò  auprès  de  Le- 
lio  Mo';fienr  

FEDERICO  feignant  de  ne  pas  votr  JÌU  , 
berti. 

Je  n'cn  démordrai  p.u  ,  vous  dis-ic 

ALBERTI. 
Jenefijis  pas  capa bk  ,  Monficur,  de 
diipurer  con  tre  vous. 

FEDERICO. 

Et  ventrcMeu  de  quoi  te  mele  tu  don<; 
ce  me  ioutenir  tane  d 'extra vaga necs  ì 
ALBERTI-  ' 

Vous  vous  méprentz,  Seigneur  Dòt> 
teur-j  ce  n'eft  pas  moi  qui  contefte  contie 
Vous. 


PRECEPTEUR;  45 

l'EDhRlC  O. 

Ah  !  Monfieur ,  j  vous  fais  excufc  . .. 
j?fftquc  je  vicnsd'avoir  une  contcftarion 
un  peu  vive  avec  un  ignorante  qui  vour 
loit  me  loutcnir  ^ .  . 

ALBERTI. 

J'ai  rout  enrendu  ■  •  •  Mais  Monfìeur, 
efcrois-je  vous  dcmander  s'il  y  a  long- 
fcmps  qìic  vous  ctes  à  Vcnifc,  il  me  pa- 
joìt  que  vous  n'ètes  pas  de  ce  pays. 

FEDERICO, 
ft'  Vousavez  tailbn  Seigneur,  \e  voya^e 
Sjepuis  dix  ans  par  toure  l'Europe  pmit 
Ttrouvcr  un  homme  raifonnable  que  je 
ne  puis  rencontrer  j  il  faudra  ,  jc  croi  , 
que  )'aillei  le  crretcher  parmi  les  Sau- 

ALBERTI. 

Ah  !  Monfieur  ,  falis  vous  donner  fantr 
de  pcinesjfi  vous  voulicz  borner  vos  cour* 
fes  cn  certe  Ville  ,  je  me  ferois  un  ex- 
«reme  plaifir  de  recevoir  chez  moi  un 
homme  d'une  fcicncc  auflì  peu  cors- 
»une. 

FEDERICO, 

fuis  obligé  >  Monfieur de  Y<H 

Ire  polite-Ile.- . 

ALBERTI. 
Ne  me  refufez   pas  cetre  gracc  y  jp 
^ou:  cn  conjtirc  }  j'ai  un  fils  jjpanff,  & 
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qui  ne  martquc  pas  d'eìprit,  je  lerois  c&atà 
me  qu'il  profuat  pendane  quelque  remi 
deS  lc$ons  d'un  aufli  grand  homme. 
FEDERICO. 
Eites-vcius  marie  ,  Monfieur  ì 

ALBERTI. 
Jc  Aris  venf ,  di  cu  merey. 

FEDERICO-  . 
Jc  vous  en  felieitev  celi  érant  j'aeccpiJ 
votre  propofition  pour  quelques  mots.l 
veux  i  cndrc  vori  c  fils  fi  habilc ,  &  celi 
en  fi  pcu  de  remps ,  qnc  vous  cn  ierez  luti 
pn's  vous-nxme. 

ALBERT  I. 
Vous  me'ccn-b!cz  de  joye. 

FEDERICO. 
Ce  jeunc  homme  cft  fa  ras  doute  do* 
eile  > 

ALBERTI. 

II  eft  né  avec  u;  e  douceur  «tremi 
mais  |e  vous  avoucrai  narurdlement  mi3 
ne  vioìenre  paffion  .1  un  pcu  altere  fo 
«arac~tcrc ,  il  c(l  deverai  amoureux. 
FEDERICO, 
lane  pis  !  certe  maudice  manie  déran* 
gc  tous  mes  projers.- 

ALBERTI.  . 
Sa  Iceur  a  Beau  lui  reprefenter  la  foìiff 
qm'il  y  a  de  sàaaclicE  fans  raifon  
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FEDERICO, 
'  Corrimene  fa  l'ccur  !  Eft-ce  que  vous 
avez  (ics  fcmmcs  chèz  vous  ? 

ALBERTI. 
,  J'ai  une  fillc  aflez  )©lie  ,  une  perire 
fefonne  de  douze  ans  que  je  deftine 
tour  femme  à  mon  fils ,  &  une  Servan- 
te avcc  un  Valer.  :  voli  atout  mori  monde. 
FEDERICO. 
Scrvircur  .  .  . 

ALBERTI 
Où  allez  vous  donc  ? 

FEDERICO. 
Jc  vous  quitte ,  Monficur  ,  fi  ne  pujs 
"cr  d.ms  votre  maifon  ,  l'amour  fàit 
s  les  malhcurs  de  ma  vie  ,  8c  je  ne 
!*enrcndre  parler  de  cetre  paiììon  fans 
m'égàrcr.- 

ALBERTI. 
Oh  !  Monficur,  voi:sne  rifqucrerricn 
«ficz  moi ,  jc  n'y  veux  point  erti. i  dre 
parler  d'amour  ,  &  jc  ne  cherche  un 
ftomme  fage  pour  mcrtre  auprès  de  rroa 
%  ,  que  pour  lui  arrachcr  certe  paflioft 
u  cceur. 

FEDERICO. 

J'y  fuis  peur-èrrc  moins  propre  qn'vm. 
Stntre  .  ..  .  mais  l'emtraras  où  je  vous  vois 
ine  fair  pirié  ,  je  vc-ux.  bien  vcms  accor- 
da" votre  derrunde 
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A  L  B  £  R  T  L 
Je  ne  me  fcns  pas  de  joye  ,  Se  ic  vouj 
dorine  toute  i'autorirc  poffiblc  Air  me»' 
enfans,  &  méme  Tur  mon  Domeftique.i 
FEDERICO. 
J'en  ufcrai  fagemene,  mais  dircs-mol 
quel  cft  l'objer.  de  la  tendrefle  de  votre 
nls  ,  c/è-ce  une  fille  de  ce  Pays  l 
ALBERTI. 
Non  ,  c'eft  une  Bolonoife  ,  fillc  d'efc 
prit  A  ce  que  l'oa  die 

FEDERICO. 
Vous  l'appeliez  ì 

ALBERTI. 

Flaminia. 

FEDERICO. 
Fiamma?  quoi  la  NicccduSciencur 
Horace  ?  °  i 

ALBERTI. 
Juftemcnt  elle-mcme  ,  la  connoi/Tcz*  I 

VOUS  ì 

-  FEDERICO. 
Si  jc  la  coiinois  !  comme  moi-memej  1 
Jioiw  avons  quelqutfois  dilpute  enfcmbl* 
a  Bologne. }  embratfez -moi  Seignciir  ,  J 
tolis  étes  crop  heureax  de  m'avoir  rrou-  ] 
*e . .   je  vous  donne  avis  que  Flaminia  j 
«it  aitucllement  dans  certe  Ville, 
ALBERTI. 
Oh  Ckl  !  que  me  ditei-vous  * 

f£DE- 


fc 

2 
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FEDERICO. 
Jc  vons  dis  la  vevitc  ,  je  vicns  de  la 
feco  nei  tre  à  quanc  pas  d'icy  ,  travef- 
tic  d'une  maniere  forr  fingili  icrc  -,  elle 
efecrche  ♦bccifion  de  s'inrroduire  chez 
vous,  &  guerre  apparemmenr  le  moment 
f&vorable  de  parler  à  vorre  fils  ;  elle  ne 
pp^uc  pas  d'cfprit ,  vous  aurcz  pcine 
àromprc  fesmefures,  la  Iibcrrc  duCar- 
Uaval  aurorife  Jes  déguifemens  ,  ih  ("e 
renconrreront     toutes  vos  pcincs  fcrone 
'jcurcrre  inutilcs. 

ALBERTI. 
Qiie  je  vousaidobligarion  ,  maisvoiu 
redoublezmon  irquurude ,  &:  l'cmprpf- 
femenr  que  j'ai  de  mcrrrc  ir.on  fils  enrre 
Vos  maire,  jc  vais  l'appellcr. . .  Il  faut  bien 
fe  garder  au  rroins  de  lui  dire  que  cettc 
Flaminia  cft  ici. 

h  ED  E  R  ICO. 
Il  ne  le  fciura  que  rrop  tòt. 

ALBERTI. 
Je  le  vois  qui  s'approche  ,  éloignez- 
fous  de  qtielques  oas ,  je  vais  le  prèpa-. 
ter  à  fc  foumettre  a  vos  Iccons. 
FEDERICO*  part. 
Amour  ,  conduis  tous  mes  ariifices  à. 
bonne  fin» 


e 
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SCENE  IV. 

ALBERTI  ,  FLAMINIA  jm  le  nor» 
de  Federico  ,  LELIO. 

LELIO.  f 

Ah  !  jc  fuis  Lis  de  tant  de  contraiate; 
jc  ne  puis  plus  foutenir  l'ètat  où  jc  Ibis,. 
FEDERICO  à  fan. 
Le  pauvre  enfant  t 

A  L.B  ERTI. 
De  la  joye  mor.  fils ,  de  la  jpyeì 

LELIO. 
Eft-ce  que  vous  confentiriez  que  j'é». 
poufalle  ma  chete  Flaminia.  . .  . 
ALBERTI, 
Quelle  extravngance  !  tu  n'as  que  Fla- 
minia dans  la  tècc  ,  ce  n'eit  point  cela, 
c'eft  une  nouvclle  qucj'ai  à  t'annoucer 
qui  te  doit  faire  plaifir  ,  j'ai  trouvé  le 
plus  habilc  homme  du  monde. .  .  , 
LELIO. 
Ec  qu'en  voulez-vous  faite  ? 

ALBERTI. 
Le  mettre  auprès  de  toi  pour  t'inf-i 
fruire  .  .  . 

LELIO. 
C'eft  donc  pour  achever  de  me  defef. 
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percr  que  vous  m'anoncez  certe  belle 
nouvcllc  3  oh  bien  mori  pere  je  vais  moy 
vous  eri  aprendrc  une  autre ,  jc  n'ai  que 
faire  de  votre  Précepreur. 

ALBERTI. 
Et  moi  s  j'eutends  &:  je  veux  qu'il  foie 
auprès  de  toi. 

LELIO. 

Il  n'en  fera  rieri. 

ALBERTI. 
Ah  je  te  ferai  bicn  obéi'r. 

LELIO. 
Vous  me  pouiTcz  à  bout  ,  mais  i*ca- 
chez  qitc  le  defei  poir  me  fera  f.tirequel- 
qu'adtion  dont  yous  aurez  lieu  de  vous 
repentir. 

A  L  B  ERTI. 

Et  que  feras-m  ì 

LELIO, 
Je  me  poignarderai.  .. . 

ALBERTI. 
Tarare ,  je  crains  peu  ces  menaces  ; 
Voilà  Monfieur  qui  vcut  bicn  le  donner 
la  peinc  de  prendrc  foin  de  ta  condii  ite, 
allons,  qu'on  lui  Falle  &  prompcement 
toures  les  foumiifions  que  l'on  doit  à  fon 
Maitre  ;  finon 

FEDERI  COafart. 
Je  n'y  puis  plus  tenir  . .  .  Seigneur 
ice  n'eft  point  aitili  que  l'on  doit  tVaitej; 
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Ics  jcuncs  gens ,  rxpp  de  rigueur  rcvolte 
leur  efprir  ,  laiffez-moi  parler  à  votre 
ras . .  .  comment  l'appellez  votis .  •  . 
AL  BER  T  I. 

Lelio. 

FEDERICO. 

Mori  chcr  enfanr,  vous  oubliezcc  que 
vous  devez  à  votre  pere  ,  lorfqire  vous 
ne  voulez  pas  me  recevoir  de  fa  mairi... 
Il  a  tcrt  ,  j'en  conviefis,  rie  me  prefenter 
a  vous  avee  des  parolcs  un  peu  trop  ru- 
des ,  mais  l*ob.  inance  que  vous  lui  devez, 
veur  que  vous  vous  foumettioz  à  ics  vo- 
Iontez  .  .  .  regardez  moi ,  mon  cher  Le- 
lio d'un  ail  moins  irrite  . .  ■  vous  verrez 
dans  roure  ma  phifion  ernie  que  je  ne  fui? 
pas  un  maitre  il  tenible  que  vous  vous 
l'imagincz, 

LELIO- 

Ciel  que  vois-je  !  mon  adorablc  FJUuj 
minia  ? 

FEDERICO. 
Vous  vous  faitcs  un  fantóme  de  ce  que 
vous  regardcricz  corame  un  bonheur  lì 
vous  criez  moins  prcoccupé  ;  croycz  vous 
quVmc  perfonne  telie  que  moi,  foit  fi 
embaraiTaricc  ;  vous  vous  trempez  Lelio, 
jc  veux  erre  plutót  votre  compagnon  que 
vor.rc  Maitre ,  &  je  me  fiat  re  quo  Mon- 
fieut  vorrc  pere  aura  tour  fujcc  de  fé- 
Icmer  de  votre  obéi'flance .... 
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ALBERTI. 
Cela  me  fend  le  cceur. 

FEDERICO. 
Il  cft  cbranlé. 

ALBERTI. 
Plut  à  Dieu  qu'il  fe  rendit  à  un  dif- 
Cours  fi  touchant. 

L  E  L  I  O. 
Quel  enchintement  !  quel  charme  fé- 
duifant  me  fair  en  un  moment  rentrer 
dans  le  devoir  !  ce  que  je  vois ,  ce  que 
je  fens ,  n'eft  il  point  un  effet  de  qucl- 
qu'illufion  ? 

ALBERTI* 

Non  mon  cher  fils.  • 
LELIO- 

Ec  bicn  mon  pere  ,  je  vous  averne  que 
fes  paroles  m'ont  penetré  le  cteur  ,  vous 
me  voyez  a  VOS  pieds  pout  vous  deman- 
der  par.lon  de  ma  défobèiflance  ,  je  ie- 
connois  que  j'ai  cu  tort ,  &  je  luis  fi  con- 
fus  ,  que  je  ne  f^ais  ou  j'en  luis. 

FEDERICO  k  A$ml 

Vous  voycz  que  l'on  vient  à  bout  par 
la  douccur  de  gagner  les  efprits  les  plus 
indociles  ,  il  n:y  a  que  maniere  de  s'y 
prendre..  ,  fo:i  bon  naturel  me  charme 
9c  jc  reffens  pour  votre  fils  une  tcn- 
dreiTe . . . 

E  ijj 
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ALBERTI. 

niZ  rllrc  dc  'oye  5 1>habiIe  ho*^ 

Ihabilc  hommc  !  vcnez  mon  cher enfant 
&merltezlcpard6„  quc  je  vous  accor! 
gncJT        Fl£:iÌte  '°umi,n°n  au  Sci- 

_  FEDERICO, 
fervi*;      °J  C'c{i  mon  "ompour  vom  \ 

ALBERTI  à  Lelio. 
Jcvcux  que  vous  dependicz  abfolu- 
|n«it  de  lingue  vous  n' ayez  point  d'au. 
tres  volontczqnc  Ics  fiennes  &  qucvous 
le  regardiez  comme  moi-meme ,  eruca- 
dcz-vous  ?  '         •  ] 

LE  L  I  O. 


»J,r  ncfcrV,P°int  d"  tour  de  violencc 
pour  vous  obéir  ,  mon  pere. 

ALBERTI. 

Je  rentre  chez  moi  pour  prendrc  quel- 
ques  papters,  enfuite  jc  vsis  chez  nois  ' 
ou  quatre  perionnes  où  j'aj  affaire,  &  je 
rcv,e,is  dans  unc  demie  heurc  au  plus 
tard  .  .  Non  Sebncur  Federico ,  je  n'ou- 
bliraijaraais  vosboiucz, 

Alberti  fon. 
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SCENE  V. 

JFLAMINIA  foHS  le  nom  de  Federico, 
LELIO 

FEDERICO. 

Enfin  nous  fommes  libres ,  &c  je  pm's 
vous  témoigner  toute  la  douleur  que  j'ai 
refl'entic  de  notre  fépaiation ,  vous  cn 
voycz  les  effets  par  le  parti  que  j'ai  pris, 
je  fcais  que  ma  réputacion  en  louffrira  ; 
mais  l'amour  a  été  le  plus  fort ,  &  j'ai 
'tout  oublié  pour  avoic  le  plaifir  de  vous 
revoir. 

LELIO. 
Ah  !  charmante  Flaminia,  que  notre 
féparanon  ma  coùté  de  larmcs ,  &  que 
jereflens  de  joye  de  me  voir  rapproché 
4^e  vous  !  quellcs  obligations  ne  vous 
ais-je  pas  !  mais  enfin  ma  chcrc  mai  tref- 
fc ,  quel  fera  le  dcr.oucment  de  certe 
affaire  ? 

FEDERICO. 

Ne  vous  inquictez  pas ,  mon  pian  efl 
touc  f.iit  pour  cela  ,  Trivelin  mon  Va- 
let  eft  adioit  &  garcon  d'efprit  . .  .  mais 
qudqu'un  iort  de  chez  vous. 

Euij 


LELIO 
Cefi  ma  ferii  r. 

FEDERICO, 
Elle  eft  fort  aimablc 


SCENE  IIJ. 

FLAMINIA  f0Us  U  mm  de  Federito. 
L  E  L  I  O  j  SILVIA. 

SILVIA. 
J  apprcnds  mon  frere  avee  plaifir  qne 
vwio.gr.ns  lont  un  peu  diminu«  ^ 

querèle  PrecepteurcìuCraon  pereyous 

de  taire  une  raifon. 

SILVIA. 
J  cn  fuls  charmée  <  _  (  c.cft  f  , 

Aloi/ieur.  _ 

n  FEDERICO, 

Ouy  ,  MadcmoifJlc 

LELIO. 
Le  Sogncur  Federico  ,  ma  four  ,  n'eft 
C  ncP°^  certe  proftffioi,,  il  eft  de 
Donne  Firn    c  ì  r/.  „.  >:i     •  j 
dire     ArTt      *  "  «I1"'1  V1^nt  de  me  ] 
dire,  &  J  paroic  bkn  parfcs  mani5> 
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fcsqu'il  a  cu  toute  l'cducatiou  poflìble. 

Dans-Ia  neceflité  que  moT  pere  vous  a 
impofée  ,  jc  vous  felici  te  mon  frere  d'é- 
tre  tombe  dans  de  fi  bonnes  mains. 
FEDERICO. 

Vous  étes  ob! igeante  s  Mademoi  felle, 
fefpcre  que  Monfieur  vorre  frerc  n'au- 
ia  iimais  fu  jet  que  de  fe  louer  de  moi  , 
&  comme  il  me  paioir  que  vous  étes 
trèsunis  enfcmblc  ,  jc  ferai  mes  efforts 
pour  meriter  l'honneur  de  vocre  cftime. 
LELIO. 

Ma  fceur  ,  ce  ne  font  pas  là  des  com- 
plimens  de  College. 

SILVIA. 

Non  vraiment  mori  frere  t  il  ne  fc 
pcut  rien  de  plus  poli ,  &  je  fuis  très 
corrente  du  choix  de  mou  pere  ;  mais 
voici  Henricte ,  que  nous  vcut-ellc. 

SCENE  VII. 

FLAMINI  A  foits  le  nom  dì  Federica. 
LELIO,  SILVIA  ,  HENRIETE. 

HENRI  ET  E. 
CVft  apparemment  vous  ,  Monfieur, 
que  Fon  appclle  le  Scigijcur  Federico. 


Js      L*  A  M  O  17  r; 

FtDhlUC  o. 

H  E  N  £  I  E  T  E. 
Voi»  prier  de  morigcner  un  pci,  J 

de  fes  maniere* ,  il  Joir  bien-rSr  m'e-  1 

S2!  '  &<  COTC  je  Vicns  d'^prcndre 
guc  vous  ètes  fon  Précepteur,   e  vous 

prie  de  lulenfdgner  ce  qu'il  fa\ic  qu',l 
tafle  auprès  de  moi.  y  1 

FEDERICO. 
Je  n'ai  pas  bemeoup  d'experience  futi 
«ftcmàtrere.maii  jePc.xhorrcnU  faire 
enlorrc  cp,c  vons  IDy;2  contente.       :  1 
H    N  R  l  E  T  E. 

tota!  V0L1S  C"  auU'  bicn  de  1,ob,i8»?| 

FEDERICO. 
Sdgneiir  Lelio ,  il  fautaimer  avecatìi 

^fc  *  F0p0fe  d>étrc  VO*l 

LELIO. 
J.ai  m«ra]/onSj  Seigneur  Federico:  J 

Sttten&effe,  s'il  m'eroir  pcrmis  de  Ini 
*hk  voir  mon  cerar  i  découvert ,  elle 
Y  vcrroit  la  paffion  la  plus  vive 
HENRI  ET  E. 
Eh  !  qui  voW  en  em  pòche  ,  Monfieur, 
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fuivcz ,  fuivcz  lìmplcmeiu  Ics  conleiis 
de  votrc  Prece preur. 

LELIO. 
Jc  n'en  ay  pas  befoin  ,  gcntille  Hcn- 
ricrc,  vous  crcs  trop  airaable  par  vous 
meme  (  //  v eut  U  carsffer.  )  Commcnt 
yous  rebutez  mes  carefles  ? 

HENRIETE. 
;  Un  pcu  de  fi  erte  fi  ed  bien  aux  peti 
fonnes  de  mori  iexe. 

SILVIA- 

Fort  bien. 

LELIO. 
J'en  convieni.,  mais  corame  un  jour 
ous  devez  étre  ma  femme ,  il  y  a  de  pe- 
'tes  libertez  permifes  qui  ne  doivent  pas 
ns  cftarouchcr. 

HENRIETE. 
Je  le  crois ,  mais  à  préfent  jc  ne  fuis 
pas  cn  humeur. 

LELIO. 

Tant.pis. 

HENRIETE. 
Les  belles  font  journalierci ,  &  il  cft 
bon  que  vous  vous  accouturaiez  de  bonne, 
heurc  à  mes  pctites  fanrailies  (  à  Silvui  ) 
qu'cn  dires  vous  ma  bonne  amie  ,  voilà 
le  voyaecar  altere  ? 

SILVIA. 
Poxt  bien  Hcnrietc ,  vous  iniccrez  par 


6o  L'AMOUR' 

04fc?  HcnrÌetevo-"'^paSraiJ 

,  _     ,  Federico. 

Jf  P'«»  ili  Ione  ardcnts  à  la  rnn^Zi 
d  une  belle.  consuete  • 

3  c"cre  Donne  amie ,  e  M-iìrr?  -  k 
ter  nous  attcnd   il  ™ait"  a  chan-1 

iti      ,  SILVIA. 

^iions  ic  tronver. 


SCENE  Vili 

FLAMINIA/™  UnmtkFtiUri^ 
-LELIO, 

FEDERICO. 

Iwliics  de  cetre  fcunefille 
V  E  L  I  O. 

ous i  ne  rotatici  vous  imaniner  touf 
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Éh'elle  m'auroit  rait  délertcr  la  Maifon 
Uns  Ics  conleils  qv.c  ma  iceur  lui  a  don- 
ni tanròt  &  qu'clle  vient  de  l'uivre  tres 
txaclcmcnr  ;  mais  chcrc  Flaminia  3  ma 
jpye  eft  mélcc  d'une  extréme  inqmctude, 
:-  crains  que  mon  pere  ne  découvre  qui 
sta  }  je  mourerois  de  douleur  s'il 
it  cncorc  erre  feparc  de  vous. 

FEDERICO, 
'ayez  là-dcfl'us  aucuncapprchcniìon." 
/.'din  l'ous  la  figure  d'un  brave  ,  doit 
tòt  cere  porreur  d'une  lettre  qui  irr- 
uera  tcrnblcnient  le  Seigneur  Albcr- 
je  m'offrirai  à  le  tirer  de  cet  embar- 
s ,  &  je  vous  riconterai  de  quelle  rra- 
picrc  j'efpcre  que  certe  petite  fourbcric 
us  rei  a  obtcnir  Fon  coni  errement  peni: 
tre  mariage  ;  mais  pour  mcritcr  encovc 
var.tage  ia  confiaiice  ,  je  vais  préparec 
e  nouvclle  mie  à  laquelle  il  ne  s'attend 
s;  faitesmoifculcment  donnei'  une  pitt- 
ine Se  du  papier. 

LELIO. 
Vous  cn  trouverez  dansla  chambre  de 
Dia  Iceur  J  je  vais  vous  y  condurre, 
Ih  (mrent  data  la  jìiatfoì. 
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SCENE  IX. 

X4  Sctnt  change  &  recente  me  fÀ 
«e  U  matfou  ttAlkertì.  J 

SPINETTE  ,  ARle  qjj  I N; 

SPINETTE. 
JoHverbw  ,  pmiverim,  quoi  il  eft  pjl 

ARLE  QJJ  I  N, 

SPINETTE. 

ARLE  QjU  i  n. 

^p-cs  to, ,  mai sccquimccon fole  ^ 

tonte,  te  fctmci,  &  P    r  £™ 

Maitre  dir  quC  c'eft  „n  mm  , 
donncrabia?fonr;ft;mCOmfCrc^^ 
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SPINETTE. 
Ne  parlons  plus  de  cela ,  n'as-tu  pas 
Wtfe  chofe  à  me  dire  ì 

ARLEQUIN, 
"  Si  faic  vraimcnt,  )'-  ce  rrouve  aujour- 
«i  tome  eh  armante  i  mais  jc  crois  te 
voir  déia  die  tantòt. 

SPINETTE.^ 
N'imporre,  cela  me  paroir  toujouts 
uveau,  pour  raoi  je  re  trouve  le  plus 
piunet  qu'il  y  air  fui'  la  terre. 
ARLt  Q_U  I  N. 
Eri  ycrité  ì 

SPINETTE. 
Oh  eri  vcrité,  les  fillcs  de  moli  état  ne 
ineiirenc  jimais  Tur  cct  article, 
A  R  L  E  Q_U  1  N. 
Qvie  je  fuis  contcnt ....  donne  moi 
mie  ie  baife  cetre  petite  menottc. 
SPINETTE, 
Oh  !  de  grand  cceut, 
jirìequiH  fait  plufteurs  Ux.it  avee 
Spinette  :  Federico  parole  fans  jm'Uf  le 
voyertt. 

FEDERICO*  part, 
Que  le  fori  de  ces  heureux  amans  me 
pt  cavie ...  Il  faur  que  je  me  réjouiflc 
un  peu  à  leurs  dépens ,  l'habit  que  je 
porte  m'y  autotife.  (  k  Spinette.)  N'a- 

* 
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v«  vons  point  de  honte  de  ré  pò* 
drc  amfi  aux  foilci  carcfies  d'un  ga* 
con  .  °  V 

A  R  L  E QU  I  N. 

MS;':1"14  W«pceur..:J 

FEDERICO, 
A,,T-1Ìfcz:vous  ^perrincnt,  fi  Jc  Sitati 

Wir  i  heure  l'un  &  l'autre 

SP  I  NET  TE. 

Y  a-t-il  donc  fi  grand  mal  à  fc  Uiflcr 
bai  fer  ia  mani  ? 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Pardi ,  c'eft  bica  la  moindre  cliofe   il  I 
n>  a  ricn  de  plus  fimplc.         *     '  U 

FEDERICO. 
Une  fille  fage  &  vcmtcufc  r£  d  .  ] 

t:S±f"  hh  ^re  perire  liberré  dc 
£  F.rtd  Un  homme  ,  allons  (  i  j™tt)  ■ 
Ktournez  auprès  de  votre  MaitrdTe. 

A  R  L  E  QU  I  H. 
Au^Sì  UncPIaifa"tc  morale  ,& 

FE  D  E  R  ico. 
■VousÈtes  un  infoici,  mon  ami ,  & 
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fijevousy  rctrouve  ,  jc  vous  fcraidon- 
nerlcs  écrivicics ,  cntendcz-vous  » 

ARLE  Q_U  I  N. 

Jc  ne  f$.u  à  quoy  il  ticnt  quc  jc  ne 
ftote  Ics  oreiUcs  à  ce  beau  Précepteur  .  s . 
FEDERICO. 

Ptaìt-ìl  ?  vous  mcnacez  jecroi ,  ah  je 
Tous  apprcnd  rai ,  Monfieur  l'irei pcrtinenc 
iqui  vous  parlez. 

//  le  rojfe. 

A  R  L  E QU I NV 
jtyuto  !  mifericordia  ayntt>  I 

I  % 

fin  du  fecoftd 


V 
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A  C  TE  Hi. 

La  Scene  ejl  chez>  Alberti. 
SCENE  PREMIERE, 

1E  LIO,  SILVIA. 
-  L  E  L  I  O  à  pan. 

ES  T-il  qh  hommc  plus  henrettx  <nJ 
moi,  aU  moment  que  j'ajlpij  me 
Iivrer  au  dcrnier   dcfcfpoir  ,  Flamini» 
«rive  à  Vcnifc,  &  pour  furcroit  de 
bor.heur  ,  clic  tfouve  le  moyen  de  s'ìn-; 
troduirc  chez  mon  pere,  &  d'y  pater 
potir  mon  Précepreur.  Mais  j'appercois 
Milvia,  elle  ne  me  voit  pSj  elle  reve 
qu'auroit  clic  dans  l'efprit  ? 

SILVIA  ,  fina  voir  Lelio.  M 
Qu'eft  ce  cjue  cela  fignifie  ?  |c  ne  me 
tecORnojs  plus  .  .  .  je  luis  dans  une  agi- 
tation  extreme  . . .  tour  m 'inquiete  .  '. .  ; 
je  change  de   place  à  tous  momcns 
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te  fans  fcavoir  pourquoi  . .  '.  ...  une 
,foule  imporrirne  de  penfées  plus  bizanes 
les  unes  que  les  auaes  J  me  palle  par  la 
tir  - ....  ma  gayeté  ordinaire  m'aban- 
donne ...  ah  Cicl  !  Icioìc-il  donc  poli- 
tile que  je  me  livraflè  ainfi  à  des  iniprcf- 
fions  que  mon  coeur  recoir  lì  aiferncnl 
&  que  le  bon  fens  délavoue .  .  .  Non  , 
Cen  cft.rair,  rej  trans  ecs  fentimens  Se 
courons  -  y  porrcr  un  orompr  remede, 

LELIO. 
I  Où  allcz  vous  donc  lì  vite }  ma  chcrc 
foeur  ? 

SILVIA. 

,;Jev3Ìs3moa  chcr  frere  ,  travaillcr 
à  vorre  repos. 

L  E  L  I  O. 
Comment  !  " 

SILVIA. 

Ouy  ,  jc  vais  fupplier  mon  pere  de 
Jenvoyer  dans  le  moment  mème  le  Sei, 
gneur  Federico. 

LELIO. 

Mon  Préccpretir  ; 

SILVIA. 

jLui-mcmej  mon  pere  ne  fait  pas  at- 
tention  qu'un  homme  de  cet  age  de 
certe  figure  ne  conviene  pulìcmcnt  dans 
tette  mai  (on. 
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i  11  L  1  U. 
O  Gid  !  qu'enrends-je,  J/foJ 
«  pourqaoi  ma  finir  ce  tre  delicate/Te  { 
SILVIA. 
Pourquoi  certe  dclicatc/Tc  ?  en  voidj 
la  rufun  ,  mon  Irete  ;  roures  nos  voifu 
ncs  commencenr  à  parler  de  ce  Prece»' 
iJ  cft  ridiede  ,  dit  l'une,  que  [* 
S«gneur  Alberri  a  vane  ime  fille  auffi 
JCBnc ,  prenne  chez  lui  un  Prccepreuj 
qui  ne  parole  pas  avoir  vingt-cirq  anss 
li  m  FaLt  iU  tour  ,  dir  taucrc  ;  render 
Ja  vivacité  de  fon  tein  ,  fon  air  fin, 
fpintnc^&q^l  feufmtdefes  yeux  £ 
an  !  ajoute  la  jeune  Hortcufc  ,  Ics  -ra- 
ces  a»  pris  plaifir  a  le  former /que 
mon  frere  na-t-il  un  prcccprcuc  ^ 
beau  ,  &  aufli  bicn  fair ,  jc  ne  le  quitre- 
rois  pas  un  moment  &  en  moins  de  fix 
mois ,jq  youdroisacquerir  toutes  ics  feien- 
ces  de  fo.i  Maitre  :  que  Silvia  eft  heu- 
leufc  1  . . .  Oh  mon  frere,  ces  difeeurs 
me  choquent ,  je  ne  fuis  point  d'humeur 
a  écourcr  ces  fots  raifonnemcns  ,  ma  ré- 
puranon  m'eft  chere,  &  je  vais  frire 
enrendre  cela  EMttetùem  à  mon  pere, 
que  jefuis  sùre  que  Federico  ne  corche- 
rà pas  ce  loir  à  la  mai  fon  . 

LELIO. 
Ah  ga  faur  ,  que  me  faittt-vdus  ap. 
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perccvoir }  &  qu'ailez-vous  découvrir  à 
mon  pere  ?  Vous  qui  me  rcprochiez  tan- 
to: mon  amour  pour  Flaminia  ,  vcus 
laiflcriez-vous  enflammcr  à  la  premiere 
Tue  d'un  homme  qui  r'eft  pas  d'une  con- 
dition  éjiale  a  la  vùrre  > 
SILVIA. 
Moi  .'  mon  frerc  r  vous  révez  ,  je 
Iftoi  ,  pouvez  -  vous  me  croirc  capable 
rune  pareille  foiblefl'e  ?  moi  aimer  ?  ah! 
figr.ore ,  grace  au  Liei ,  ce  que  c'cftque 
l'amour. 

LELIO. 
Ne  vous  y  rrompez  pas  Silvia  t  Fcr- 
idcrico  vous  nlaìt. 

SILVIA. 
Federico  me  phit  !  &  je  veux  cpi'il 
quitte  la  maifon.  Mais  voilà  dcs  raii'cm- 
ritmens  piroyables  ,  tenez  mon  frerc, 
Flaminia  eft  dans  ce  logis .  . . 

LELIO., 
Qui  vous  a  dir  cela  l 

SILVIA. 
Comment,  qui  me  lJa  die  ?  perfortnei 

LELIO. 
Et  comment  le  fcavez-vous  donc  i 

SILVIA, 
Creft  une  fu  p  politi  orr* 

LELIO, 
Ah  l  j'entends  7  j'enwiM^ 
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SILVIA. 
Flaminia  donc,  eft  dai»  ce  Lesili 
vous  l'aimcz  ,  vous  pouvez  la  voi?  & 
iui  parler  a  tous  momens ,  voudric&: 
vous  mon  cher  frere  l'eri  faire  forcir}  A 
L  E  L  I  O. 
Non  vraimcnr,  feri  ferois  au  défefj 

SILVU. 

pom :  Federico,  mais  Mcmcnt  guc  fa 
ioni  deniareputation...cr;eUne  hcjnj| 
me    mon  frcrearropde  merirc  ,  il  eft 
dune  polircUe  exrrèmc,  fon  efprit  efr 
infirmane,  il  n'ignorc  de  ricn  ,  l  fai, 
tour  celacele  vois,je  le  Pens'  &5  J 
veux  point  quc  i'on  puiife  c„  riln 
ftubconner  ma  vertu  ,  Car  VOUJ  fcrÌ£JI 
peur-etre  rout  le  premier  à  la  foubconner 
wous  mime.  *  N| 

LELIO. 
Moy  ì  Oh  jc  vouj  jure  cjue  non,; 


FRECEPTEUR.  ;i 


SCENE  II. 

gSUVI  A  ,  LELIO,  F  L  AMIMI  A 

Jous  Is  noni  de  Federico  ,  ALBERTI 
à  la  fin  de  la  Scene, 


d 


SILVIA, 

Le  voilà  ce  beau  Préccptcur  que  vous 
ouicz  que  je  voye  malgrez  les  mauvais 
dilcours.  * 

LELIO. 
Vcnezà  mon  fccours,  Seigncur  Fede- 
rico 3  vous  voas  ctes  fait  un  ennemi  rcr- 
-lible  dans  cetre  maifon  ,  &  que  je  com- 
.bat  detoutes  mes  forces^  vous  feul  pou- 
vez  peut-étre  vaine»  lon  obftination. 
SILVIA. 
Qu'allez- vous  dire,  mon  frere  ,  ah 
Cicl  ,  laiflez-moi  m'éloigner. 

LELIO. 
Non  s'U  vous  piatt  ma  feur  ,  je  veux 
yous  fairc  honte  des  fenrimenns  que  VOUJ 
ayez  pour  le  Seigneur  Federico. 
FEDERI  C  O, 
Qu*eft-ce  à  dire  ? 

LELIO. 
C'cft-ì  dire  ,  que  ma  fceur  a  concn 
tane  d'avcifion  poui  yoiis  ,  quelle  veut 
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abiolument  .l|Br  pricl-  mou  d 
renvoycr  du  Logis.  1  ■ 

FEDERICO  J 

Silvia  Le'***'  ^CUC  raÌf°n'  belW 
IW  1  'ls-f£  attIré  vo"e  baine  Cu»: 
i  avoir  menté  > 

xx        ■  SILVIO, 
Moy,  MoniJcur  ,  jc  ne  vous  hais  poinr 
*m  frerc  né  icaic  ce  qu'il  die.    P  ' 
FEDERICO, 
C  cft  pourranc  me  haiì  que  de  parler 
«ontremoi  auSeigncur  Alleiti,  1 
SILVIA. 
Jc  ne  fcai  où  j'cn  fuis,  (  j,  Le[i0  ,  BasM 
{  J***-J  2a  verirémon  fW .  voi» 
»ctc»  pasfagede  me  fafre  cenir  de  p* 

lete  difcoiv»,  j-eftimc  fort  MonficiJ 

charme  ,  fa  polirei  m-e* 
ebantc    jeeoute  tour  ce  qu'il  die  avee  ! 

«"  plwfar  exeren*  : .  mais  jc  ne  l'airnepa, 
au  moms,  J 

r,  LELIO. 

f«„  r  V°US      *"  V°US  *  184  1 

SÌLVIA. 

£h  b'cn^n'avois-jepasraifon  de  crafen 
dre  de  d.rc  quelq«'fmpcrn,ncncc  _ 

l«  me  laiihez-voiKì  eri.  allcr  l 

LELIO.' 

mif*  «*         vous  éces  fi  croa. 
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felce  ,  qi:c  vous  tr.ih'lkz  malgté  VOiis  ics 
putimcns  de  vorrc  tcei'r. 

E  EAE  RICO. 
)•  :Q^oi  1  chùMK;rc  Silvia ,  votre  coeur 
fcroit  Ici.iìble  à  l'amour. 

SILVIA.  ' 
,Ah  !  Seigneur  Federico.  3  vous  vous 
trom  pcz. 

FEDERICO. 

E  Mais  le  connoilTcz- voas  bicn  cct  amour 
joiii*  le  délavoucr  comme  vous  fai  ces  i1 

SILVIA. 
:  Helas  no:i     cV  jc  ne  veux  p.is  mènic 
'fairc  connohlancc avee  lui. 

L  E  I.  1  O. 
Il  fant  pourjaut  le  con  noi  tu*  pour  l'è- 
tyicer  ma  clierc  Iceur  '>  i!  fc  glilTe  dans 
KOS  coeurs  'bus  tanr  tic  foimcs  differen- 
tcs ,  que  l'or  eft  tour  lurpris  de  l'y  rrou- 
vcr ,  loilqnc  l'on  croir  n'v  avoir  que  de 
i'eftimc. 

FEDERICO. 

Il  eft  bicn  aifé  de  Tcavoir  ,  fi  M:de- 
moi  felle  eft  dans  le  cas  ,  trols  ou  quarrc 
qncftions  décideror.t  aifement  cetre  af- 
faire. 

SILVIA. 

Ah  je  ne  veux  point  répon^re  à  vos 
flueftions ,  clles  m'embaraflenr. 

G 
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FEDERICO. 
Jc  ne  voits  ai  cncore  ricn  demandai 
«pendant  il  fcroit  boarie  fcavoir  ds 
quel  tempcramment  cfflRrdiiuiremern; 
Mademoilelle. 

LELIO. 
Elle  étoitdc  l'himicur  la  plusgaye, 

la  plus  vive  &  la  plus  enjouée. 

FEDERICO  a  Sìlvia. 

Et  depuis  quand  ,  belle  Silvia ,  avez 
Vous  changé  tic  carattere  ? 

SILVIA. 

Jc  ne  fcai  ,  mais  je  me  trouve  tonte 
autre  ,  rieri  ne  me  réjouit . . .  jc  fuis  trif- 
te  . .  abarue. .  .  languiflante,  tk.  tour  cela 
lans  cn  fcavoir  la  ìaifon. 

FEDERICO. 

Simptómes  d'amour  ,  ma  belle  Dc# 
moilelle  ,  je  vous  en  donne  ma  paiole^ 
avouez  le  franebement  devar.t  votre  rVc» 
re  j  vous  aimcz  ,  vous  n'ofez  le  dire  ,  cela 
vous  caufe  des  Écouffemens  ,  la  cefpirn 
tion  vjous  manque  ,  le  cceur  vous  p.dpi- 
te  extraoidiinairement  :  tout  cela  n'eft-ij 
pas  vrai  ? 

SILVIA  a  Lelio  a.  pan. 

A  h  !  moli  frerc ,  je  croi  qu'i  I  cft  Torcicr  r 
mais  nmfqn'il  voic  claircment  rour  ce  qui 
fe  palle  dans  mon  cceur ,  qu'il  m'cpir- 
gne  du  moins  la  honte  de  lui  dire  que 


V 

li 
n: 
I 


iPRECEPTBUR.  7J 

tiì  feul  caufc  ce  dérangcmcnt  dans  ma 
berfonne. 

FEDERICO. 
Ccci  ne  l a j fl L:  pas  de  m'embaraircrv 
/  4  Silvia.  )  Quclque  rcfolutiòn  que  j'cuf- 
ie  prifc  de  conlerver  ma  libercé  ,«je  vous 
vouerai  franchemcnt ,  belle  Silvia  ,  que 
l'ai  perdue  dans  votre  mailon  ,  je  ne 
uis  ricn  moins  qu' in  ter,  libi  e  \  je  rougis 
..quelqucrois  du  perfonnage  que  )'y  joue  , 
•mais  comme  je  neveux  eromper  perlbn- 
e,  je  fuis  obligé  de  vous  dire  qu'un 
PhilolòpWe  de  mon  ci  pece  n'eft  guccc 
propre  auprès  des  Dimes. 

SILVIA. 
Eh  pourquoi  dcoc  s'il  vous  plait  f 

FEDERICO. 
Toiijours  atrachc  à  Ics  livres  ,  to*.  jours 
l'cfprit  rempli  d'une  morale  auirere.,  il 
iegudc  l.s  plaifirs  les  plus  innoccns , 
comme  des  plaifirs  deffendus  por.r  lui  3 
~ffa  tour  au  moins  il  Ics  fuit  ponr  évitcr 
les  écueils  qui  le  trouvent  communemene 
<lans  le  commerce  des  femmes. 

SILVI  A 
Qucls  font  donc  ces  écueils  fi  dange- 
teux  ì 

FEDERICO. 
Pii'iCquc  vous  m'obligezdc  vous  ledire 
ce  font  le  capiice,  la  diflìmulacion  }  Ha- 

G  ij. 
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cooilance  :  car  cela  i'c  tipuve  aflcz  fou» 
vent  dans  le  fexc  ;  je  ne  dis  pounant  pai 
cju'il  n'y  air  qndquc  exception. 
SILVIA. 

Oh  pour  moi  je  fuis  toujours  cgalc, 
on  n-.c  rcprodic  à  tous  rnomcns  que  : 
fuis  rrop  franche:  pour  l.'inconflanrjq 
jc  la  regarde  cornine  un  roopflrc  ,  & 
|c  faifois  tane  que  de  m'artachcr  à  que 
qu'un  j  ce  fi^oit  pour  toute  ma  v,e. 
LELIO  ter. 
Que  répondre  à  cela  ?  mais  j'appcrcoS 
mon  pere. 

Alberti  paro tt. 

FEDERIGO. 
Voiìà  de  bcaux  fentimens  ;  mais  avee 
tour  cela  3  je  ne  confederai  jamais  à  per» 
fonne  d'aimcr. 

ALBERTI,  à  pan. 
Fort  bien. 

FEDERICO. 
En  effet  i  qu'cfr-cc  que  l'amour , 
pourquoi  le  reprefente-t-on  congnie  un 
enfant  avec  un  bandeau  ?  fi  ce  n'ejft  pour 
fairc  connoitre  qu'il  nous  fair  rcntret 
cn  enfance  par  les  folies  aniquelles  il 
nous  expofe  ,  Si  que  dans  cct  écat ,  fem- 
blables  à  des  avcut>les  ,   nous  iommes 
prècs  à  lomber  dans  rous  Ics  pièci  piccs 
<}ue  la  dargercufe  pall'.on  qu'il  r.ous  ini?; 
pire  ouvre  lous  nos  pas. 
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ALBERTI- 
Voas  parlez  d'or  ,  Scigncur  Federico, 
toilà  de  [a  morale  qu'on  ne  ffW*  trop 
|yer,  (  k  Ulto.  )  ouends-tu  bica  celi 

7  LELIO. 

Ouy  ,  mon  pere  ,  mais  je  ne  me  fens  pas 
aflcz  de  force  pqur  la  iuivre. 

FEDERICO, 
v  Laiflez-le  dive  ,  Srigneat  Alberti ,  je 
tous  promets  de  le  redime  avant  qu  il 
foit  ptfa;  mais  icnvoycz-lc,  aSf>u  q»e 
Mademoilclle  fa  fceur  ,  fai  à  voas  par- 
ler d'affaircs  d'importante. 

ALBERTI. 
R«ircz-voiis.l\in  Si  l'autre ,  jc  vcuX 
«ntieter,ÌL-  .Federico  fans  témoins. 

Lelio  fort. 
SILVIA. 
O  Ciel  !  je  ne  Ini  ai  fair  caie  trop 
ànnoitre  ma  foiblcflc  j  iroit-il  la  dé- 
couvriv  à  mon  fere,  je  vais  me  cachet 
iey  près ,  &  u:her  d'entendre  leur  cori; 
Verlation. 


L'AMO  U  R 


SCENE  III. 

ALBERTI  ì  FLAMINIA  fius  le  nom 
de  Federico,  SILVIA  eachà. 

ALBERTI. 
C,a  de  quoi  s'agir- i!  ? 

FEDER  ICO. 
Je  vcille  exademcnr  à  vos  intere»  ; 
Seigncur  Alberti  ;  1HIZ  cecy. 
£Ui  lui  dome  Une  lettre  cachetèe. 

ALBERTI. 
■Haminia  !  qu'clt-ce  qUC  cela  fieni/le». 

FEDERICO. 
C'cftime  lettre  que  erette  belle  adref- 
foit  a  votre  fils ,  Se  que  j'ai  adroitement 
lurpriie  avanr  qu'dle  arrivar  tutqu'à  lui, 
ALBERTI. 
Voyons  un  pCl,  ce  qa  elle  condenti 
Jl  Ut. 

Man  chcr  Lelio  , 
U  Malgrcz.  la  vigilante'  &  h  fevcrité 
,,de  man  onde,  l'amour  rn'a  conduit 
„a  Vemftf  j  où  j'ai  appris  cn  arrivane 
3,  que  vous  etiez  fows  la  garde  d'un  Pré- 
„  cepteur  forr  feverc  ,  mais  qndque  pré- 
»  C*"tian  q^'air pu  prendrc  le  Seigneur 
?J  Alberti ,  je  trouvcrai  moyen  de%cnis 
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rti  voir  ,  rncme  en  la  prclence  Se  lans 
fequ'il  s'è»  appercoivc  :  la  nuit  ne  Te 
[[  pafi'era  pas  iars  que  j'aye  ce  plaifir  , 
4j  &  dui  de  vousaflurer  de  ma  parfaitc 
4j  tendrefle.  Flaminia. 

Ti'dieu  quelle  évcillée  !  le  voir  cn 
ma  prcLence  fans  que  \e  m'en  appcicoj- 
te ,  oh  parbleu  je  vous  en  défie  à  pie- 
fciu  Mademoifelle  Flaminia, 
FEDERICO. 

Ne  jurez  de  rien  ,  Scigncur  Albertij 
l'amour  efl:  bicn  fubr.il  &C  bien  inyi- 
nieux. 

ALBERTI. 
Mais  à  preferir  que  jr  fuis  averti  ,  cela 
efr  impofliblc  ,  &  il  faudroit  que  jc 
fuflc  . . . 

FEDERICO. 
Cela  pent  arriver  ,  vous  dis-je ,  mais  il 
faut  tàrherd'y  mcttreordrc.,je  ne  quircrai 
pas  Lelio  d'un  leul  moment  ;  vous  voycz 
què  je  n'oublie  rien  pour  rcmplir  vocrc 
attente. 

ALBERTI, 
Jc  iuis  tranfportcdc  joyed'avoir  chtz 
tnoi  une  perlbnne  de  votre  merite  3  vos 
iftentions  me  chnrmcnt,  &  l'cm  ne  pcut 
cere  plus  contenr  que  je  le  fuis.. .  dites- 
moi  jc  vous  prie }  étes  vous  gennl-hooi* 
me  ì 

C  in) 
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F  E  D  ER  I  c  O  kpart. 
Cuccia  tcnd  il?(W;  Un  perj 
1  ecce  &  ,c  rfki      in(.  d.mMti  lc 
«•Ione  jc  forc.  ^ 
AL  B  Eft  T  I. 
V  ous  n'.ivcz  p.ìs  grand  b'icn  >  enr  od 
dwatremcDt  Ics  f^avansne  Jone  pas  com- 
prs  dans  la  taxc  des  aifez. 

FEDERICO 
Qui  vous  a  dir  cela  ?  jc  poflede  à  Na_ 
pUsipkisdccinquanre  nulle  ducati 
ALBERTI. 
Eil-il  poffiblei 

FEDERICO. 
Cela  cft  trèsvrai,  je  ne  vovaee  mie 
pour  «on  phnfir   &  Ia  bourfc  bi « n  eL 

maifon  ,  c  dì  fa  aucune  vnè  d'intcrèc  ' 

par  pureamirié  pour  vous  &  par  indi-* 

mnon  pour  Monfcur  votre  fils ,  en  qui  ' 

jc  trouve  infiniment  de  merke 

ALBERTI. 

_  Je  vous  eri  ai  d'nuranr  plus  d'obli*^ 

tWii ,  mon&h  c(l  fot  aimable,  j'cn  còn- 

viens    n,ais  Silvia  c/t  bicn  a,,trc  efiòfeì 

elle  eft  gennlle,  douce ,  doc.le  &  c'eft 

bxnh  mcdlcure  enfant ...  qu'en  dirci, 
vous  t  1 

FEDERICO. 

Qn  ne  peut  avoir  plus  de  pcrfcftior* 
t]u  clic  cr^a.  r 
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ALBERTI. 
Tiouvcz-vors  cela  ? 

FEDERICO. 
Je  le  dis  corame  je  le  penfe. 
ALBERTI-  » 
.'  Je  voudrbis  tic  tout  mori  coeur  quff 
jous  en  fuflkzbien  perfuadé. 

FEDERICO. 
Et  pourquoi,  s 'il  vous  plak  ? 

ALBERTI. 
C*cit  q'uc  ic  ferois  charme  que  vous 
ouluffiez  ètte  mon  gcr.cìrc. 

FEDERICO. 
Ohmè^  ....  Quoiquc  jc  m'cftimafTe 
fort  heureux  de  vous  erre  attaché  par 
Ics  liens  du  fang  ,  il  cft  bon  de  faire 
quelque  reflexion  fur  un  engagement 
■aufii  fcrieux  &  qui  dure  tonte  la- vie. 
ALBERTI. 
Sei'gneur  Federico  je  me  Aite  que  vous 
ne  vous  rcpentiiez  point  d'ctie  entrédans 
ma  famtlle  :  air.fi  obligez  moi  d'écarrer 
ecs  reflexions. 

FEDERICO. 
Mais .  . 

ALBERTI. 
^HntdemaiS  j  sii  vous  plaìt,  don- 
nez-moi  votic  paiole  t  jc  yous  en  con.-. 
jurer 
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FHDEKiCO. 
Vous  étcs  féduifant ,  Scig.icnr  Alberti 
.  . . .  puifque  vous  le  voule'z ,  je  forai  lì*, 
dcfTLs  ce  qu'il  vons  pia  ira. 
S ihia  jpm  brufquement. 

SILVIA, 
Ah  mori  pere  ,  j'.ii  en  renda  toure  v* 
tre  converfacion  J  cachée  derriere  cetwj 
poi  ce  .  .  .  (>oi  vous  vondriez  . . . 
ALBERTI, 
Oh  ,  oh  ,  qui  diancre  vous  auroir  crffl 
«  prcs  ?  mais  puifque  vous  ètes  infoi-* 
mée  de  mes  deffeii.s ,  fcachez  que  jentfj 
veux  point  que  voi-s  y  apporricz  de  réw.j 
iìftj  ce.  ..  vous  cecs  rourc  interdite* 
Qj'eft  ce  que  cela  veut  dire  ?  je  vourlrois 
fcien  voir  qu'à  l'exemple  de  vorre  frere 
vous  vous  oppofaffirz  à  ma  réToi  licioni 
SILVIA. 
Une  fili;  bien  née  ne  doir  point  avoir 
«Taurres  votanti  z  que  cclles  de  fon  pere  , 
&  puifque  vous  le  voulez,  je  vous  obei- 
ray. 

■  ALBERTI. 

Encore  elicile  raifonnablc  ,  (  k  Fede- 
rico) jc  vous  avois  bicn  répondu  de  f; 
docili  ce.  (  k  Siivi*.  )  Cela  érant  *b 
pouvez  regarder  dès  à  préfent  Federic 
comme  de  va  inètte  darispeu  vorre  cpou 
. . .  Mais  comaie  dans  des  ajtaircs  de  ce 
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Dature  l'on  ne  doit  ricii  faire  qu'avec 
prodcnce  ,  il  faut  auparavant  que  j'écri- 
à  Naples  à  quelques-uns  de  mes  amis: 
aifòn  &  la  bicnléance  veulent  que  je 
•  flruirc  de  la  famillc  &  des  facultez. 
Seigneur  Federico. 

FEDERICO. 
C'cft  très  lagement  perde  ;  vous  n'étes 
s  obligé  de  me  croire  fui:  ma  parole  , 
e  feaie  on  5  ne  puis  -  je  pas  èrre  tout 
"e  que  jc  parois  ;  il  y  a  tant  d'avanru- 

ALBERTI, 
r  Vos  difeours  &  vorre  procede  font 
con  no  ìtr  e  que  vons  n'ères  pas  de  ce 
rombre  ;  mais  avant  que  d'écrire  ditcs- 
jnoy  je  vous  prie  le  nom  de  vocrc  ta- 
Bilie. 

FEDERICO. 

Elle  Cappelle  Ardenri ,  &c  elle  efl 
eonnue  dansNaples.  (Àyart))z  gagnaai 
toujoursdu  cemps  par  cemoyen^ 
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SCENE  IV. 

ALBERTI,  FLAMINIA  ,  f**sU«J 
de  Ftdtnco.  SILVI  A  ,  LELIO. 

SILVIA  Ùs. 
Je  ne  me  fens  pas  de  joye.  (  hmt) 
approchez  mon  cHcr  frere,  approchez  il 
vene»  felicitar  le  Seigncw  Federico  iut 
lori  mariagc. 

LELIO, 
Le  Scigneur  Federico  !  &  à  qui  clone 
ma  ioeur  s-'ii  vous  èfeif? 

SILVIA. 
A  moi ,  mon  frere  ,  mon  pere  riitd 
vient  de  conciare  ce  mariane,  va  poW 
cela  ccrire  à  Niplcs.         '  i 

uno. 

Jone  puis  m'empcchcr  de  rire  de  vo 
tre  viv«itó  &c  je  ciois  mon  pere  tro* 
Wonm&k  pour  fnrc  une  pareiLlc  a& 
Jiance. 

ALBERTI, 
Comment  ? 

LELIO. 
J'entcnds  plaifanreric  comme  nn  au- 
tre    &  je  m'y  prèrerai  fi  cela  vous  foie 
pmiir. 
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S  1  L  V  1  A.  ; 
l  Ce  n'efl  point  mie  plaiianreric  mon 
fiere  ,  je  vous  aflute  que  mon  pere  le 
Kjhaittc. 

LELIO. 

Ch  je  veux  bien  le  croire  }  mais  je 
!j  pcrlbadi  qu'il  n'en  fera  jamais  rieri, 

ALBERTI 
Et  courquoi  ,  s'il  vous  pian; 
FEDER1C  O. 
a  croyez-vous  (  Monfièur  ,  indigne 
vous  apparteiùr  } 

LELIO. 
Je  bifli  à  décider  cela  à  ir.  011  pere. 

.SILVIA. 
Et  bien  vous  dis  jc  ,  mon  frere,  celi 
tour  décide. 

LELIO. 
Non  J  machere  Ice»  ,  il  tf$P  fcraricij. 
ALBERTI. 
I   Commcni  non  :  jc  te  d;s  que  fi  moi , 
jetrnuve  tant.de  merite  dans  le  Si-igncur 
Federico,  que  fi  ce  qu'il  m'a  dit.de  fa  naif- 
l'ancc  Se  de  fon  bien  i'c  trouve  vrai(comme 
|c  n'en  doute  pis)  je  prétcr.ds  qu'il  époufe 
Silvia  avant  qu'il  (bit  peu. 

LELIO. 
•  Eh  non ,  mon  pere  ,  vous  étes  rrop 
tage  ponr  f  i  ire  un  mariage  aufiì  diipre- 
portionr/,  Ics  apparences  vous  aUfa, 


«6  L'AMOUR1 

je  connois  le  Scigncur  Federico  miet^ 
que  vous,  quelque  mcrite  qu'i]  aicjl 
ne  conviene  poiiitò  ma  iceur  ,  elle  n'1 
rendrpk  pas  long-tcmps  à  seti  repcntirj 
je  n'y  corifentirai  jimais.  ' 

Alberti! 

Parblcu  cela  cft  plaifanr ,  jen'al  ej 
i.anc  de  con  confentemenr.  j 
LELIO. 

Pcut-errc. 

ALBERTI. 

Quelle  infoi  enee  ! 

SILVIA. 
Mais  moti  frere  ,  vous  n'y  penfez  pas  » 
LELIO.  r  " 

J'y  pente  forc  ma  fccur ,  n'cft-il  paj 
Jionteux  <juc  mon  pere  Te  LifTe  pré venie 
avi  premier  abord  d'un  borrirne  qu'i!  nel 
conno! r  que  depuis  quelques  heures ,  &1 
qu'il  veuille  vous  le  donner  en  mariane' 
'   pendane  qu'i]  me  refufe  à  moi  fon  con-l 
lencemenc  pour  epoufer  Flaminia  ,  qui 
a  du  bien,,  qui  eft  de  très  botine  farmi- 1 
le  &qui  a  tour  au  moins  aurantdc  meV-1 
me  dans  fon  c/pece,  que  ie  SetVneur  : 
federico. 

ALBERTI. 
Ah  voilà  donc  où  tu  voulois  en  venir'  1 
&  tu  pretendi  par  certe  raif^  ridiente! 
01  empcchcr  d'établir  ta  fceur  avec  Fo,  I 
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Serico ,  j<j  i--c  mocqiij  de  tcs  fots  rai- 
fonr.cn  cus  ,  il  entrerà  daijs  mi  tamillc 
ulcic  coi. 

LELIO. 
Jc  ga^e  que  non. 

ALBERTI. 

Et  moi  jc  ;^i;c  qnc  (ì  . .  .  mais  voycjj 
«t  im  per  cine  rt  ! 

F  EDERICO. 
r  Vous  perdricz  très  sùremcnr ,  Scigneui 
■ftlberri  ;  je  re  veux  poim  meccre  la  di- 
Ejfion  dans  votre  maifon  ,  &  à  moins 
Ève  vous;  r.c  (byez  tous  d'accord  fur  ce 
1  Oint ,  je  vous  protese  que  je  rcnoncc 
l'honneur  de  votre  alliancc. 
ALBERTI. 
.   Vois  quelle  bomé  ,  coquin  que  tu  es. 
r/llons  qu'on  lui  demarde  pardon. 
LELIO. 
II  fcair  bien  lui-mtmc  que  la  raifon 
de  mon  cute. 

SILVIA. 
Eh  !  mon  frere. 

LELIO, 
-  Cela  eli  inutile. 

FEDERICO. 
Puifquece  mariane  vous  brouìlleavec 
yotre  famille  ,  il  n'y  fauf  plus  penfer  , 
&  je  croi  mème  que  le  mcillcur  pam 
pe  je  puiflc  prendre  cft  de  me  rcrircr 
e  Yorcc  maifon. 


fi 
d 
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ALBERT]. 
Quitter  ma  mailon  ;  vous  n'cn  fej 
rìcn  ,  au  conti-aire  je  vcux  quc  rieri 

s  y  t  .ile  quc  par  vos  ordrcs  &  pi 

veiHcr  cncore  de  plus  près  fur  ce  - 
anutin  ,  je  pretendi  faire  mente  vocre 
o  ins  (a  ch  rmhrc  .  . . 

FEDERICO. 

Ohimè  ! 

ALBERTI. 

Et  quevous  me  rcpondi.cz  de  lui 
Ouiccommc  le  jour. 

LELIO. 
•     Ah  ,  ah  ,  ah  ,  ah,  ..  .  Qii'cft-ce 
cela  me  fair  ì 

■     FEDERICO  *  Alberti. 
Et.  par  quelle  raifon  s'il  vous  piai 

ALBERTI^ 
Cefi:  pour  éviter  qu'il  aie  ancun  c 
t'vrien  avec  cetre  Flaminia  s  dont  v 
avez  fiirpris  la  lettre;  (hatit)  ouy 
vcux  que  vous  {eniez  ce  drolc-là  ious 
clcf. 

FEDERICO  a  Alberti. 
Cela  ne  fcrvira  de  rien  ,  je  dors  d' 
Tommcil  lì  profemd  ,que  l'on  cmpoi  tcro 
tonte  la  maifbn  fans  quc  ic  m'en  ap 
culTc;  d'ailkws...  g 
ALBERTI. 

Inurilicc  Arlcquin. 

SCEN 
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SCENE  V. 

ALBERTI,  FLAMINIA  foits  l:  mm 
f  de  Federico  ,  S  I  L  V  LA ,  L  E  L  I  O, 
ARLEQ.UI| 

AR  LE  QU  I  N. 

Me  voicij  Morxiìair  (  k -Federico. } 
fiorante, 

ALBERT  I. 

Ecoiirc  moi  faien. 

A  R  I.  EQJJ  IN.  % 
Ouy  ,  Monfipur ,  (  k  Federico.  )  Ba- 
\ftfié ,  tu  me  p.iyeras  Ics  coups  de  bàton 
tantòt. 

ALBERTI. 

fi  ne,  s'agit  pas  ici  de  coups  de  ba- 
con. 

AR  L  EQ^U  IN. 

-.  Pardonncz-moi.,  Monficur.. 

FEDERICO, 
fe  Laiflcz  lui  un  pcii  évaporcr  fa  bile  , 
Srignenr  Alberti  ,  noV.s  avons  cu  tantóc 
Bue  perire  querelle  qi>i  lui  ricnc  encore 
cceur  ,  comnic  elle,  s'eft  rcrminéc  par 
auclciues  ccups  de  ha  Òta  qu'il'  a  rccv.s  ; 
ji  a-  de  la:  pciuc  à.  digcicx  cet  aftroat. 

H 
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ALÈtRTI. 
"Il  vous  a  done  mangtié  de  rcfpcA?: 

FEDERICO. 
Juftcmcnt,  mais  jen'ai  point  de  fiel, 
va  mon  pauvre  garcon  ,  je  re  pardonnd 
ton  impertinence  ,  je  ne  m'en  iouvieu* 
en  atteune  maniere. 

A  R  L  E^UfN. 
Ouy ,  mais  je  m'en  lbuvicns  bica 
znoy.  . 

A  L  B  E  R  T  L 
Le  Sagneur  Federico  a  forc  bienf.tit^ 
mais  il  n'eft  pas  qucllion  de  cela  à  préfent 
.  •  »  .  vart-cn  avec  Spinette. 
*  ARLEQUIN. 
^  Non,  Monfìcur,  cela  eft  inutile, 
n'irai  pas  avec  elle,  quel  que  fot  ma 
ALBERTI. 
Et  par  quelle  raifon  ? 

ARLEQUIN. 
■  C'eft  que  ce  beau  Prccepteur  m'a  d 
né  des  coupsde  bàton ,  parce  quii 
tiouvé.  avec  Spinette  ,  Se  que  je  lui 
fois  la  maio. 

ALBERTI. 

Il  a  forc  biei:  faitj  mais  jc  ne  t' 
voyc  pas  avec  elle  pour  lui  baifer 
main. 

ARLEQUIN  fkurmt. 
Jc  ne  pourrai  jamais  m'en  empcci 
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ALBERTI- 
Oh  finis  je  te  prie  ,  va-t'en  te  dis  je  , 
jkvec  Spinette  Hans  h  chambre  deftinée 
au  Sùgncur  Federico  ,  pienez  cnfemble 
pn  lit  &  le  portez  dans  celle  de  Lelio, 

entcnds-tu  ; 

ARLE  QJJ  I  N. 
Oliv  j  Monfìcur. 

ALBERTI. 

Ne  perds  pas  un  moment  à  executer 
fties  ordres  ,  pendant  ce  tems  jc  vais  Acri- 
le à  Naples  :  Vous  Silvia  luivcz-moi. 


SCENE  VI. 

lf.1  IO  v  FLAMINIA  fauste  nm  de 
'federico  «  ARLEQ.U  IN, 

FEDERICO, 

Où  vas  tu  ? 

ARLE  QV  IN. 
Te  vais  obéir  à  mon  maitre. 

LELIO. 
Ceft  fort  bicn  fair. 

F  EDE  RICO  k  ArleqHin. 
Jc  te  le  ciéfends. 

LELIO  riant. 
Mais  qnand  mon  pere  commande ,  il 
taut  qu'il  cxccutc  fcs  otdies. 
•         1  Hi] 
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FEDERICO. 
Ecoute,  Arlcqujn,  jc  r'ai  rotti  nr.tóc 
pouf  t'avoir  trouvéavcc  Spinette,  fiìd 
vciuc  re  rien  taire  de  ce  quc  Je  Scignc3 
A. bei  ti  t'a  ordonr.é  ,  jc  te  lAiflcrai fa 
liberré  enriere  de  la  voir  ,  &  de  lìuj 
parler. 

A  R  L  E  QJJ  I  N. 
Cctte  promede  eft-ellé  fericufe  J 
FEDERICO. 

Ouy. 

LELIO. 

.  Et  rooi  jc  te  donnerai  cent  coups  de- 
bàron  fi  tu  défobéis  à  mon  pere. 
A-R  L  EQU  IN. 
Oh  parbicu  accordez- vous  ì  fi  j'obéis- 
jc  ne'  parlerai  plus  a  Spinette 
FEDERICO. 
Trcs  cerrainetnent. 

A  R  L  E  QU  I  N. 
Si  je  n'obéis  pas  jc  lerat  rene  de 
coups  ? 

LELIO, 

Cela  n'efl:  pas  juitc. 

A  R  L  EQL  I  N  fkurant. 
Non  •  celkn'eit  pas  jufte,  hou,  houi 
hou  j  hou. 

FEDERICO. 
En  vcrité  Lelio  vous  n'y  pcntez  pas., 
de  tourinentcr  ainfi  ce  pauvre  garc/oii  , 
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fi  Lelio  demi  b.is.  }  Mai-,  j'ai  donne  quel- 
ques  ordrcs  à  Tiivtlin  qu'il  ne  fe  pr*lc 
pas'dYxco.itcr  ,  jc  couis  le  joindre  }  8C 
je  rcvicns  dans  un  moment. 


SCENE  VII. 

\La  Scene  cb»nge  &  rtfrefente  le  àevant 
*dela  mai  fon  d'Alberti.- 

b  R  I  V  E  L  I  N  tn  brave  .LELIO, 
ARLEQ.UIN. 

T  R  I  V  E  L  IN. 

Me  voilà  glaifament  fa  gote  !  moi  qui 
fuislc  vrai  miroir  de  la  poltronneric  :  il 
faut  que  je  cor.tctEiSc  le  brave  ,  ma  foy 
ladcrooi  felle  Flaminia  n'y  penfe  pas,. 
fi  je  trouve  quclqu'ùn  qui  parie  plus 
ut  que  moi  ,  jp  làVhc  d'abord  le  pied'. 
e  vois  deux  pcrlonncs  forttr  de  la  mai- 
du  Seigrreur  Alberti  ,  c'efr  notre 
oiuttix  à  fon  valec  éloignons  nous 
quclqucs  pas. 

AULE  Q\J  I  N  ,.  a- Lelio,- 
O  ^a ,  Monficur  ,  faiforss  la  paix  erv 
ptbio  /j'oubiia  ce  qui  s^fl  palla  enne 
us  f  &  fe8b%Hae*  delebile,  i.  variè 
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pere  ,  pardi  c'elì  bien  li  moindre  cbofft 
LELIO. 
Et  bica  j"y  conl'cns,  mais  c'elì  à  con- 
dinoti  qsc  doiénavant  tu  fera  plus  fagc. 
*  A .  R  L  E  QJU  l  N. 
Ah  jc  refpire.  Quc  )c  vous  cmbrafle 
mon  chcr   maitre  ,  vous  me  rendez  lì 
vicJ  je  verrai  donc  Spinette  tour  à  moti 
aite,  je  lui  parlerai ,  jc  la  catefferaij 
nous  i;ous  dirons  mille  douccufS. 

TRI  VELIN,  b'tifiinemtiìt.  I 
Par  la  ventrebleu  jc  fuis  bien  maU 
heureux  de  ne  pouvoir  trouver  la  maifots 
dece  trairrc  d'Alberti. 

À  RLE  Q_U  I  N. 
Qucdiable  d'homme  cfl-cclà  ?  il  pirfe 
fcien  peu  reip:<ftueulemcnt  de  Monftóiuf 
votre  pere, 

TRIVELIN. 
Jc  donnerois  de  bo;i  coeur  une  pillola* 
pour  fcavoir  la  demeure  de  ce  veilla- 
que  afin  d'y  mertre  le  feu  toittà  l'heure» 
A  R  L  E  QJJ  t  N  ,.  k  Lelio* 
Mordìcur»  I'argcnt  cfl  rare  ,  laiflerfr 
*»oy  gagner  certe  pillole. 

LELIO, 
Je  croi  feus  ce  dé^uifcmcnr'reconnor- 
tre  Trivelirc....  feignons,   A    qui  ert 
•vcz  vous  mon  ami ,  pour  parler  aufii 
ialolcijimcnt  guc  vous  iaites  t 
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T  RIVELI  N. 
A  qui  j'cn  ai  morbi  cu  ,  &C  fcavez- 
vcus  qu'il  y  va  de  ma  vie  de  remettre 
ecbilkc  en  main  propre  à  un  vieux  to- 
aucntin  nommé  Alberti  :  j'appartiens  au. 
plus  bvural  de  rous  Ics  hommes ,  qui 
toc  caflcra  Li  rete  ,  fi  je  ne  lui  rapporto 
pas  la  rcponfc. 


SCENE  Vili. 

IVELTN,  LELIO  ,  ARLEQUINT, 
ALBERTI ,  &  enfnite  FLAMINIA 
feus  le  ?iom  de  Federico, 

ALBERTI  fortant  de  fa  maifon^ 
Quel  vacami  e  fatt-en  donerei? 

"  A  R  L  EQ_U  I  N. 
Ma  foy  ,  Seigncur  Alberti ,  vous  ar- 
"vez  fort  à  própos. 

TR1VELIM. 
Quoi  !  cV'ft  là  cct  Alberti  que  je  chec- 
che l  Scrviteur. 

ALBERTI. 
Qu'eft  -  ce  que  me   vcut  ce  coupe- 
jarc  r  ; 

FEDERICO  kpart ,  Arrivantde  la  Ville. 
Bon  ,  voici  Trivelin  que  je  cherchoi^ 
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TRIVELIN  k  Alberti, 
Lifez  ,  Se  prom premenr. 

ALBERTI. 
Ah  !  voici  Federico  fort  à  propos }  ttìi 
roi  jc  ne  conprcnds  ncn  à  tour  ceci 
renez',  lifez  jc  vous  prie  certe  lettre. 
FEDER  I :c  O  Ut  la lettre. 
3J  Seigneur  Alberti,  vons  m'avez  z 
3i  feufé  dans  I'honneur  ,  de  tels  affro 
a,  demàndcntdu  fang  repandu.  Je  vo 
j,  atterdrai  dans  un  qiiart  d'heure  Tur 
3)  place  qui  cft  au  devant  de  votre  m 
>}  lon  ,  trbvìvez-vous  y  arme  d'une  bon 
«  épéc  ,  fìnon  dans  vingt-quatre  heur 
„  je  réduirai  votre  maifon  cn  ccndrcs.. 

Cela  eft  vìf , ...  (  k  Alberty  )  &  qu 
eli  l'homme  qui  fé  plainr  de  vous  ; 
A  L  H  E  R  T  Y. 
Moi ,  jc  n'ai  offenfé  qui  qucce  foir. 

T  R  I  V  E  L  I  N'. 
Qiiclìe  réponfc  porterai  jc  ìmon  ma 
tre  ? 

FEDERICO: 
Tiens  maraut  la  voilà  (  elk  liti  donne  u 
fi  ufi  et.  ) 

TRIVELIN. 

Ah  ventre  un  ftmffret  ì  (  Flaminia 
jettefkr  un  des  pi  fiale  ts  quii  a  ala  ce  inture 
k  lui  -mei  jfhr  la  gone  t  eft  itti  fati  re» 
Skum  )'  niifcxicsEtis  £ 
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1EUER1CO. 
Ah  Monficuu  l'infolent  jc  vousapprcn- 
Srai  à  fairc  le  rodomont  2  dires  à  votre 
Maitre  tei  qu'il  puifle  étre ,  qu'on  ne  le 
ctair.t  gucrcs,  &  qu'on  l'atcendra  à  l'hcute 
marquéc  .  .  .  Adequili  ,  reconduilcz  ce 
(aquin  jufqu'au  bout  de  la  rue. 

TRIVELIN. 
Il  n'en  cft  pas  de  befoin  Monficur  ■ .  I 

A  R  L  E  Q  l!  IN. 
Oh  je  ne  vous  bifferai  pas  là  aHure- 
«ncnt. 

jiprìs  plujìeitrs  cerimonie;  Arlequin  U 
riffe  &  le  eh  affé. 


SCENE  IX. 

'ALBERTI,  LELIO,  FLAMINIA 
fauste  nom  de  FEDERICO. 

FEDERICO, 

Vous  paroiflez.  furpris  de  ce  qui  vicnt 
de  Te  paffer  Seigneur  Alberti  ì  Vous  le 
ferez  encorc  davantagc  quanti  vous  f^au- 
fez  que  jc  veux  mettre  votre  ennerai  à  la 
raifon . 

ALBERTI. 

Comment  f 

I 
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FEDERICO. 

Commc  jc  n'ai  cndoflc  cetre  robe  que 
parce  que  j'avois  la  main  trop  dangcrcule 
&  que  j'ai  rué  fept  à  huir  pcribnnes  dès 
la  premiere  botte  ,  jc  prétends  me  battre 
à  votre  place  ,  &  mettre  biemót  votre 
homme  hors  de  combat. 

ALBERTI. 
Cela  eft  ctonnant  ,  voilà  un  homme 
univcrfel  ! 

LELIO.- 

Seigncui  Federico  -,  c'eft:  à  moi  à  re- 
pouflct  l'infultc  que  l'on  veut  fairc  à  mon 
pere  je  ne  mmque  poinr  de  cceur,  &  je 
porte  à  mon  còte  de  quoi  vanger  .  .  . 

ALBERTI. 

Voilà  de  no?  étouròis . . .  non  nonMo 
ficur  je  vous  défends  d'y  penfer  un  fc 
moment,  vous  étes  un  piaitant  cha 
pion. 

FEDERICO. 

Le  Seigneur  Alberti  a  raifon,  je 
retire  dans  ma  chambre  ,  vous  me  re 
appeller  quanci  vous  aurez  befoin  dem 
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SCENE  X. 

ALBERTI,  LELIO  ,  ARLEQUIN  J 
SILVIA. 

ARIE Qlj  I  N. 

Ab  ah  ah  le  diòlc  de  corps  ,  ma  foi 
ie  n'ai  jamais  vii  un  plus  grand  poltron  ; 
il  ri 'a  pas  ofé  tourner  le  vilage  ,  &  il  a  fort 
bien  fair  ,  car  fùrement  jc  ne  l'aurois  pas 
conduit  fi  loin. 

SILVIA. 

Quel  bruic  vous  fair  donc  tous  fortir 
de  la  maifon. 

LELIO. 

Mon  pere  vient  de  iccevoir  un  défi 
d\in  inconnuqui  veut  le  voir  l'épéc  à  la. 
main  pour  une  ofienfc  qu'il  dit  cn  avoit 
recue. 

ALBERTI, 

Et  Federico  dont  la  bravourc  égale  I* 
feience  prcnd  ma  place,  Se  compte  fc 
défairc  aifément  de  notre  ennemi." 
SILVIA. 
Mais  pourquoi  Federico  Te  ba£-il  jj 

ALBERTI, 
l'arce  que  jc  ne  iuis  pas  en  agc  de  me 
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lucere  t  Se  que  Lelio  ji'.i  jamais  appris  4 
fairc  des  armes. 

SILVIA. 
Ah  je  fuis  .ili  defefpoir, Federico  fc  fera 
ftier.,  je  cours  l'empcchcr  d'expofer  ainfi 
fa  vie. 

LELIO. 

•  Mais  ma  foeur  vous  ne  faitcs  pas  re- 
flex ion  ì 

SILVIA. 

Pardonricz-raoi  moti  frerc,  fi  vous  étes 
à  prefent  bicn  aife  d'ècre  défait  du  Sci- 
gneut  Federico  ,  je  iouhaicc  moi  le  con- 
lcrver  le  plus  long  -  tems  qu'il  me  fera 
pollible. 

E  Ui  rtntre  dans  la  mai  fon. 
ALBERTI  à  Lelio. 
Va  va  ,  malgré  les  remonrrances  de 
Silvia  ,  Federico  nous  deridivi  parole  .  . . 
mais  plus  j'y  penfc  6c  moins  je  me  fou- 
viens  d'avoir  offerì  fé  perfonne. 

LELIO. 
Il  faut  pourtàht  bicn  que  vous  aycz 
<juelquc  ennerni  qui  croye  avoir  fu|er  de 
Jc  plaìndrcde  vous .  . .  mais  enfin  fi  ie  Sei- 
gueur  Federico,  alloir  èrre  vaincu^  cai 
ìes  armes  fonr  joumaiiercs. 

ALBERTI. 
Jefcrois  très-faebé  &  très-embaf rafie 
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jc  te  l'avouc  .  .  .  mais  cela  n'arriverà  pas 
Voici  apparemment  norre  homrae. 
L  E  L  I  O  a  fan. 
C'eft  fans  doutj  Tri'/elin  qui  vient  ici 
fous  un  autre  déguifement  joiter  le  ròle 
de  l'onclt  de  Flaminia  .  . .  mais  que  vois- 
je  .  .  .  Ciel  !  Quel  contretemps ,  c'eft  Le 
Scieneur  Horace  lui-rr.èmc. 

ALBERTI. 
Ne  me  quitte  pas  au  moins, 

SCENE  XI. 

'ALBERTI  ,  LELIO,  HORACE. 

HORACE. 
Dans  mori  affli^ion  ,  l'on  ne  péut  èrre 
fejsbcurcux  que  je  'e  Luis ,  ma  méce  dif- 
paroitdc  Bologne  ,  je  me  douce  quelle 
eft  à  Vcniie  ;  je  prenda  la  pofte  iur  fes 
tvaces  ;  j'y  arrive  ,  &  la  premiere  per- 
fonne  que  j'y  rencontre  ,  c'eft  Trivella 
non  coquin  de  Valer  que  j'oblige  à  me 
tour  avouei ,  &  j'apprcnds  de  lui  que 
fous  un  habit  dèguifé  ,  òc  fous  moti  notn 
ilalloic  fa  ite  une  querelle  à  Albcrty  ,  au 
fu  jet  de  la  promette  de  mariage  que  Le- 
lio a  Èutc  à  Flaminia.  Ma  niéccqui  s'eft 
jkroduicc  chez  fon  amant ,  trave-ftic  cn 
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Prccepteur  devoir  à  la  pisce  d'AIberrI; 
fe  battre  contre  Trivelin  J  feindrc  d'èrrc 
blellèc  dangereufement  ,  &  fc  decouvrir 
enfiare  ,  au  moment  que  ce  Valet  pref- 
feroìt  Alberti  l'épce  à  la  mainde  con- 
icntir  à  l'exécurion  de  certe  pronicflc  I 
voilà  de  fort  jolis  projers  ,  mais  je  crois 
voir  le  pere  de  Lelio.  ..  c'eft  ainfi  que 
Trivelin  me  i'a  dépeint .  .  ,  Oh  jc  -n'en 
doure  plus,  puifquc  voici  fonfilsavec 
lui.  (  a  Albmi)  Vous  ercs  fansdoute  le" 
Seigneur  Alberti  ,  puifquc  jc  vous  vois 
ayce  l'amantde  Flaminia  ,  allons  morbicu 
l'épée  à  la  mairi  ? 

ALBERTI. 
Vous  voyez  que  jc  n'en  porte  point . .  ; 
mais  Manficur  expliquons-nous ,  s'il  vous 
plalt. 

H  O  R  A  C  E. 
Quelle  explication  voulez-vous  que  jc 
vous  donne  ;  à  vous  qui  permcrtez  que 
Flaminia  ma  niéce  fe  foit  retirée  dans 
votre  maifon  ,  &  qui  l'aurorìfcz  vous- 
meme  à  ètte  à  tonte  heure  avee  votre 
Bis. 

ALBERTI*  Lette. 
II  extravaguc  aflurement  (  k  Horace  ) 
L'on  vous  en  a  impofé  }  Monfieur ,  non> 
feulement  Flaminia  n'a  pas  vù  mon  fils 
depuis  qu'ellc  cft  à  Venife  i  mais  mérne 
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le  lui  ai  donne  un  Preccptcur  qui  n*a  eu 
i'aurrcs  foins  que  d'empcchet  quii  cut 
Smeline  liaifon  avee  elle. 

H  O  R  A  C  E. 
Mais  fi  jc  vous  prouve  le  contraire  , 
au'aurez-vous  adire  ì 
*  ALBERTI. 

Mais  vous  ne  fgaaricz  le  fairc ,  puil- 
que  cela  n'eft  pas  vrai.  Jc  ne  icroi^  pas 
tffez  extravagapt  pour  le  permcttte,  8C 
f  fiippolc  qac  jc  l'eulTc  perrms  jaflcz  de- 
raironnablc,poui-  ne  lui  pas  rendrc  rhou- 
neur  &  la  teputation ,  en  conicntanc  a  ton 
mariagc  avec  mon  fils. 

H  O  R  A.C  E. 
Et  bien  confentei-y  donc  ,  &  tout  a 
I'hcure  ,  cai  je  ne  vous  ai  rien  dir  dont  je 
ne  ibis  très  lùr  ,  011 ..  . 

ALBERTI. 
Treve  de  mcnaces.  (  *  Letto  )  Que 
veut  donc  dire  ce  galimarhias  J 
LELIO. 
Ah  mon  pere  jc  Tuis  fi  uupris  Se  fi 
efftayé  que  je.n'ai  pas  la  torce  de  vous 

lépondrc. 
r  ALBERTI. 

Oh  je  vais  bien  lui  trouver  à  qui  parler. 
Seigucur  Federico  ,  venez  ,  venez. 

Boraci  iiloignt  un  p«#. 
I  Wj 
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LELIO. 

O  CicI  !  commcnt  fortirons-nous  de 
cct  embanas, 


SCENE  Xli.  &  DERNIERE. 

ALBERTI,  LELIO,  FLAMINIA 

fnus  le  rioni  de  Federica  ,  SILVIA 
HENRIETE,  ARLEoUIn! 
SPINETTE. 

SILVIA. 

AhlSeigneur  Federico  ,  je  ne  fourTriraì 
pomt  que  vous  vous  bjittiez. 

FEDERICO. 
N'aprthci  ,dez  rien  ma  belle  Dcmoifclle 
je  vous  répons  de  la  vicìoite. 

ALBERTI. 
Allons  ,  bon  courage  ,  Seigncur  Fedo 
nco,  kiflbz-là  cetre  folle  ,  &  débarraf-1 
lez-moi  de  ccr  homme  qui  vient  ici  mW 
iulter  Jans  raifon. 

FEDERICO. 
Vous  allez  voir  de  quelle  maniere  ìel 
vais  m'y  prcndre  .  .  .  mais  Ci  ci  !  quo 
voujc ...  1 

Elle  laijfe  tomher  Con  èpèe  ,  &  fé  )ettt 
*kx  piedi  d' ' Borace, 
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ALBERTI- 
Qìi'cft-cc  quc  ce'.i  fiqliif  c  ? 

II  O  R  A  C  E. 
Cela  fignin>qu."  vpilà  certe  meme  Fla- 
minia quc  jcvous  diiois  quc  vous  retiriez 
ehez  vous. 

ALBERTI. 
Flaminia  ? 

SILVIA. 
O  Citi  I  vous  ne  feriez  pas  effective- 
toent  le  Seigneur  Fedci  Lo  ? 

LELIO. 
Non  ma  fceur ,  l'amour  de  Flaminia  l'a 
ftaveftic  en  Prcccptcur ,  &  puifquc  raon 
pere  avoir  concu  rane  d'eftime  pour  eli? 
■pus  l'habit  de  Federico,  qu'iì  vouloiteu 
faire  vórre  époux  ,  fefperc  qu'il  ne  me  la 
refufera  pas  pour  rr.a  femme. 

•  H  EN  R  I  E  TE. 
Oh  jcm'v  oppofe. 

II  O  R  A  C  E  a  Albini.  . 
Et  bicn  qu'avez-vous  à  dire  à  cela  ? 

ALBERTI. 

Ce  que  je  voìs  cft-il  bicn  croyable  ? 

HOR  A  CE. 

Determina  z  -  vous  Scigneur  Alberti  , 
vous  voyez  clairemenr  que  jc  ne  vous  en 
ai  poinr  rrTpofé.,  fìr.on  refo'vez- vous  à 
bous  couper  la  gorge  cni'cmblc. 
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LELIO. 
Eh  mon  pere  laifì'cz  vous  toucher  ! 

ALBERTI. 
Que  l'amour  cu;  irgenicux  !  J'ay  rrop 
cftimé  le  Seigneur  Federico  pour  m'op» 
oicr  à  fon  bonheur ,  jc  coniarsi  vot« 
imen  avee  Lelio. 

H  OR  A  C  E. 
En  ce  cas  jc  fuis  de  vos  amis« 

FLAMINIA. 
Ah  quelle  joyeeft  la  mienne.. .  char« 
filante  Silvia  ,  je  vous  fais  excufe  de  vous 
avoir  laifl'ée  dans  l'errcur  ,  jc  ne  pouvoij 
pas  vous  detrom  per  ,  mais  au  lieudc  l'a- 
mour que  voi  sacrendiez  de  moi }  je  vou$ 
offre  L'amine  la  plus  rcndre  .  . . 

SILVI  A. 
Mevoilìbien  parragéc  avec  votreami. 
tfé.  Ah  je  fuis  au  defcfpoir  ,  voilà  qui  cft 
fait,  je  ne  m'atrachcrai  de  ma  vie  à  ce* 
Damcretsdc  figure  équivoque. 
HEN  R  1  ET  E. 
Ma  borine  amie  j'v  perds  aura1  t  &:  p'uj 
que  vous ,  mais  nous  fornmes  jcunes  &  ja- 
lies,  confolons-'nous  i  nous  ne  manque- 
ronspasdc  foup;rans. 

SILVIA. 
Cela  pent  étre  Hcnricte  ,  mais  ils 
ne  Cerone  pas  faics  comme  lc  trompeuc 
Federico. 
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H  ENRI  ET  E. 
E  Jc  ferois  bicn  fàchée  qu'ils  lui  rcfi'cm- 
blaflcnt ,  votrc  cxemple  m'apprendra  à 
tic  pas  juger  dcs  hommcs  par  la  mine  ,  je 
vous  enréponds. 

FLAMINIA»  Federico. 
Seigneiit  Alberti  j  Arlequin  Se  Spi- 
nette Vaimene ,  &  comptent  s'époufer 
lai  traverfe  leurs  amours  n'ayant  rien  de 
mieux  à  fairc  ,  mais  trouvez  bon  que  jc 
'leur  faflc  preferir  de  cetre  bonrle  de  cin- 
quantc  piftoles  pour  lcsaidcrà.  fe  mcttre 


en  menr.gc 


ALBERTI. 
Je  le  veux  bien ,  je  donne  volontiefJ 
les  mair.s  à  leur  établifl'cmenri 
SPINETTE. 
Ah  Mademoifellequc  nous  vous  avOtlS 
lobHgation  .  .  .  mais  Scigneur  Alberti, 
il  ne  fera  pas  dir  que  vous  Ferez  deux 
noces  fans  avoir  de  violons ,  nous  avons 
ici  nres  un  Gondolier  qui  s'eft  marie  d'bier 
tous  les  acìcurs  du  lendcmain  font  cn  joye 
j'en  connois  quelques-uns  .  voulez  -  vous 
que  jc  les  f.iile  venir  ici. 

ARLEQUIN. 
Cela  feroit  forr  piai  fa  nr. 

ALBERTI. 
Et  bien  trcs-volonticrs ,  cours  y  Ar- 
lequin. 
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ARLEQ_LIN. 
J  y  vj»lc  de  grand  cernir ,  &  je  vais  J 
«tìncct  dans  rout  le  qliarricr  que  c<cft  y 

Io.naalier  Ies  voici  qui  promenen/w 
^nee.ho  a  Meffieurs  apprpchcz-vj 
&  vene*  meler  vos  plaifrrs avee  1«  norre  ■ 
^roichicr  votre  tour  ,  c'eft  aujourd-fl 
colui  du  Seigncur  Lelio  &  lc  mJen..  H 

On  voit  „ne  marche  de  GondolìerA 

V  de  Gn^ioììeres  ,  &  U  marti 
V  la  marite. 

*  l  VAUDEVILLE, 

^Tn  GONDOLIER  J  àia  mani:. 
Allons.guajr  la  beile, 
PointJe  courouxj 
Si  vetre  époux 
Bac  Je  l'ai]  e , 
Et  fìJe  doux; 
De  tour  himenée 
G'eflJà  le  d.flin, 
A  bonpe  journée , 
Mauvais  lendemain. 
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Un  GONDOilER. 

Qand  une  fi  IL  tre 
Outrecju'un  mail 
Bicn  agui.  ri , 
Fair  empiette 
D'un  favoti  ; 
Du  pjfuvrc  himenée 
C'eft  groffir  le.  train. 
C'eft  bonn;  joiunée , 
Meilleur  Lndcmain. 

UnGONDOLIER, 
Metti  z  en  ménage 
Aprcs  qiiinze  ans , 
Les  jcunes  y;ens 
De  notte  age, 
Les  plu<  galans  : 
T'un-  tei  himenée, 
Quel  t.ft  le  defìtti  ? 
Mauvaife  journée , 
pire  lendtmain. 

jinc  GONDOLIE  RE» 
Quel  ti  i(re  partage 
Peur  un  temi  1011 
Qu'un  vieux  b-iibon, 
Quis'engige 
Hors  de  laiCoti» 
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Le  pauvre  himeneet 
Languiffant ,  chagrin  , 
Ne  connoit,  journée, 
In  uic  ili  lentie  ma  in. 

H  E  N  R  I  E  T  E; 
Mes  y eux  pieins  de  flamine , 
Mes  traits  mignotis , 
Mes  airs  fripons , 
Rendroient  l'ime 
Aujpluj  barbini  ; 
Dans  mon  hiinenée* 
3  e  ferai  beau  naia. 
Si  je  n'ai  journée  j 
Nuit  &:  lendemaiii- 

II.  VAUDEVILLE, 

Un  GONDOLIER, 
3'aime  un  jrune  cbjet, 

Coquet . 
Dois  je  àl'époufer 
M'expofer  ? 
Un  Epoux ,  dit-ont 
Suitians  f4£on 

Bon. 

Mais  fouventchez  hit 
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Quetqu'autte  aufli 
fait  le  nuti , 
Sf. 

J'aime  un  j. une  cbjet 
Coquet  » 

Dois-je  à  l'épenfcf 

Une  GONDOLIERE. 
Prendrai-je  un  éfOUX , 

Tout  doux  ? 
£"e  meublé  e&  ilbon» 

Cefi  Celta- 
Sì  c'eft  un  mari  , 
Jeune  Se  joly  > 
Doux  &  poly , 

Ouy. 
Si  c'eft  un  dragon, 
Un  vieux  baibon , 
Un  harpgon , 
lS©n. 

Frendrai  je  unEpoux, 

Tout  doux  ? 
Ce  meublé  eft-il  boti  * 
C'eftfelon. 
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Un   Ci  O  N  D  O  L  I  £  R. 

Dans  ce  lendemsin 

D'himcn , 
Que dis-tu  Cariti, 

De  Colin  ? 
S'il  eft  vif  &r  prompt , 
Et  ne  répond 
Poin  Untore  non  » 

Bon. 
S'il  tft  endormi, 
Appefanti , 
Foiblt  &  ttanfi , 

Dans  ce  lend;maiti 
*  D'hinen, 
Quedis-ru  Catin, 
De  Colin/ 

\l %  VAUDEYILL 

ARLEQ_U1N. 

3'ignorois  rotit  ce  tju'il  faut  faire 
En  aimant,  pour  ibumettreun  coeuri 
Spinttte  admire  mon  bonheur , 
Je  n*ai  fait  qu'aimcr ,  fai  feti  pkire j 
Vive  l'Amour  pour  Prcceptcur. 
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Un  GONDOLIER. 
Bcl'e^       cher  hez  le  lìlcncc» 

tour  fari- fai r  c  vene  ardeur  > 
Avec  nous  r.'^yez  po  nf  Hepeur, 
Ideerei  cft  torre  fei  ree 
Et  1' .Amour  rotre  Prccepieur-' 

Une  GONDOLIERE. 

Que  deux  amar»  rn  aiXurancc  , 
Ke  fe  puifff nt  cmvrii  leur  coenr  r 
Un  lien  exprime  Itur  ardeur  , 
llsfont  parie  jirqu'au  filencej 
Vive  l'Amour  pour  Prccepteur. 

SILVIA. 

Dans  le1;  feoks  de  Cythere, 
l'Amour  fa;t  bien  tòt  un  Dcòicur* 
Pour  principe  sii  ue  vcut  qu'u.i  loeur, 
Et  j'aime  .  eli  tome  fa  Grammaire  ; 
Ah  1  l'agréable  1-récepteur. 

HENRI  E  TE. 

Unejeune  fiL'e  innocente 
S^aic  peu  l'ufage  de  foD  caeur  , 
Mais  elle  a  toujouis  le  bonheut 
J)*y  devenir  bien-tót  f^avante, 
Quand  J' Amimi  ttt  ioa  Piétepteur. 
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Un  GONDOLIER, 

Par  une  ftupide  inde  lence 
Lize  marquoit  fa  pc  laurear  > 
Colin  viene  de  toucher  fon  coeur» 
Voilàdéja  Lizc  qui  peni  e; 
Vive  l'Amour  pour  Pr^cepteur. 

SILVIA. 

Pour  inftrtiirc  fon  fìis .  un  pire 
Prèscfelui,  met  un  Gouverneur, 
Qui  rrès  fouvent  inftmit  la  fccur .  . 
ti*n  plusqu'il  ne  forme  le  fiere» 
Vive  l'Amour  pour  Précepteur. 

A  R  L  E  QJJ  1  N, 

Armi  d'ari  fifflct  pour  ferule» 
Le  Parterre  infpire  la  peur  > 
Qu'il  touflV ,  il  fair  rrembler  l'Autcur. 
l*A<3;ur  épeuvcnté  recule; 
Le  redouublc  Piccepreur 


jt  P  P  RO  B  AT I  O  N. 

J'Ai  1A  rarorJrc  de  Monftigneur  le  Ga'de 
des  Sceaux  ,  une  petite  Comcdic,  ^ui  a  pour 
titre  :  L'Amour  Précefuttr.  Fair  ce  n.  Ayut 

MOKEAU  DE  MAUTOUR. 


LOUIS  pjrlaGrace  de  Oieu.Royae  Frante  Se  le 
Navat  re  :  A  noi  Arde.  &  H**  CooftUlet,  le.  Geo* 

•  K,irc  «e  noflre  Hofhl  ,  r.rand  ConTc.l  ,  PrcvoJ  de 

E  «  no,  jufticcr.^  appar.icndra ^  *J£ 
„e  birn-anté  FxA»5o.s  FiAHAtlMr ,  Libra. e  i  P«  i$, 
Sou.  avan:  rai,  fuppì.er  He  la.  accoider  no,  tetue,  de 
?ermi(Uo"  ,  Pom  I" mpr.-llion  d'un  P««  Manu  et,.  ,  qui 

;r,ff«Te  \e  W«  «prtoi  «  bo»  P»pi«  *«  beau 

S,    M1  le  cont.e'cel  He,  Prtfentes    Nou,  .uy 
Co",  re        &  permear.,  pur  ce,  Ptefente.  ,  de  ft.re 
top"  me"  tedi.  ùvre  ci-delL  ipee.fié  «  un  ou  pio  ■ 
,  cn.join.cmen.  oU  ieparémem  |M» 
tal  de  Eòi,  q^e  bur,  luy  femblerr.,fur  p»  te »  carac- 
«  cs  conforme,  à  Udire  fenHie  impr.mee  V  atrachee 
SVno.recowrer.el  ,  &  de  le  vendrr = .  f*«c  ven.ìre  Se 
deb  ter  ««loutnoire  Roy.utne,  pendale  tempi  de 
uoi-  L^c  coneeutìves.à  cca.pjer  du  lo«  «V U 
daicJerdit«Preteni«:  Fa,  sos  s  deftenfes  a  tou,  U- 
tZ  c    imprimente  &  au  r«  perfonne.     He  quelle 
«ilici  &  c0ndi„on  on'cllei    fo.em  ,  d  «  ,n.rodU„e 
ftmp.eiEon    .(.tangere  ,  dan,   aucun  l,eu  de  nc,.e 
.(.(iffai.ee    àia  cliarge  o,ue  ce,  prelentes  feront  en- 
Sftree,  tòn.  au  long  tur  ìe  RegifUo  de  la  Con»» unau.é 
l\  Uhtaires  8c  .mprimeur.  de  Pari,,  *  ce  da,»  re, 
ioiidela  date  d'icelle.  i  qu«  nmprertion  de  c,  ,vre 
taire  ians  «urne  Koyaume  ti  non  aiueur.  j  le  qu. 


{■JmpetMm  fe  conformerà  e„  tour  aax  r.cglemea,  jU 

Lih»i„Sj  3t  noummenr  i  dai  du  .1  x  Av.il  !*i 
*tqu  »v*n  quc  de  IVx.-*f«  en  «ntr  ,  I-  Miinult.itoB 
•"i-r-nie    ,„.  aura  Ictvi  de  cupIC  i  rimpreflion  dudit 

»u  a  èli  donné=     o  a'mde  nor.  e  .1 1\  che.  tv  falche, 
valicr  Carde  d:s  ice.ux  de  Frantele  iimr  Fleuri  u  d'Ar- 
menonvill.  .  CommanJeur  de  ncs  ^.rdrei  :  &  ^-a 
enferà  enfcite  .en  is  ..eux  Ex-mplaires  da™  n,;„.6l" 
r>  io(Jjc4u;  pufchque,  un  dafls  «Ile  de  noire  C  hailc,» 
d  .Lomre,  fc  imi  «11.  de  nere  tre,  ther  *  « 
Cheval.er  Oarde  dei  Sceaux  .re  Fr.ncc  ,  1,  ficur  F:cur.J(. 
«1  Arme.,onvil!e  ,  [  ommandru.  de  nos  olJr„    |e  , 
a  peinede  nuliité  dei  rre.eniss  ;  L) ,  eon.tsiu  del'.iuellts 
»ous  m-uidcns  &  enj.>ignons  de  fii.e  ]■■„.>  l'Expofini 
011  res  »yiBfcao4,  pleineoiem  &  p;  fib  cnent  .  r5BI 
Joufrr.r         |eur  foi.  fai.  ,acuri  IrouMc  ou  cmj  e\h-- 
S"  Jf«doni£jn,*l»  copie  àVditcs  Prelènies  0,1  i  (era 
jmpr.rnee  tout au  long  au  corrimeli. eroe...  on  i- la  nn 
dudirl. vie,  foifi.i.  ajmitlr  cottine  i  l'originai.  Cora- 
nundoni  au  premier  roue  Hu  fEcr  ou  Jrrvcnt  Jr  kit- 
peur  I  trc.uiion  a  fcelUs  ,  iOU!  ,aC!  requ:j  &  r.rceflai- 
les ,  fari,  de^an.ler  ..uc  c  pcrrmlìinn  ,  &  noroftjnr  c]k. 
mear  de  Harr,,  Chatte  Nmmande  8c  lertres  ì  ce  con- 
«rarrcs  .CAK.el  cft  noe  rplj.fir.  Domi' a  Pari»lc  d.x- 
Jeptir,rie  ,.,.„  lu  -ois  d'Ar  ù.  ,  l'ari  de  gr.  ee  imi  vcot 
«nj  vm^  ,  &  de  norrc  Rc?n(.  ,c  on  iime 
loy  cn  fon  Comeil..  NOHIT. 


Hepfir/fir  h    fiegifin       de  U  ChtwA 
^=<e  rfe-j  Ltl>ra,res  &  lmprimcnn  de  Paris, 
/V.  496.  /W.  J?i  ,  ctnf  rmém.nt  »ux  R<  riemerti 
ttnfirp.et  far  ctìui  dtt  m.  Ft-vriir  1713  A  P*' 
tiilt  13.  Seftcn.i/re  1726. 

Signe  |D.  M  a  K  I  £  T  J  £  ,  Jj»^ 


ARCAGAMBIS 

TRAC  ED  !£• 


ARCAGAMBIS 

TRAGEDIE 

E  N  V  N  JCTE  , 

RFPR  ESF.NTE'E     P  O  U  R. 
|l"  ndi«  fols  far  le  Théfcre  de 
'  l'Homi    de   Bourgogr.e  ,    W  ™ 
Comédicns  halicns  ordmaires  da 
da  Roy  ,  U  io.  Aouft  n^> 

Par  MrJJlcurs  *** 
Juteun  iti  Cmikmì  Ejdavcst 


A  PARIS; 

\  deferte  dulW  fiìuf  .1  LiCro«  A  Or- 

*     >  E  Q«"fta  Aujt.fthìi  .  d«  tbté  ju  Pont 
C        S.  Michel  ,  ju  Roi  &  PaiWgal. 


"  M.  D ce  X X  V  I. 


A  C  T  E  V  Li  S  -A 

de  la  Tragedie^ 

•ARCACAMBIS  tR0y. 

TUA  MIRE  ,   tWlM-.lt  iifl^jl 

Arcagnmbis. 
T  £  T  O  N  I  C  E  (  Nourrice  de  ThainiiJ.  I 
LARGAMI,  Princc écranger recomuj " 

wlq  d'Arogambìs. 
H  I  E  R  B  A  S  j  Confidar  de  Gargara* 
2^  A  B  O  T  A  S  j  J&ph  (i:x-  des  Gardc« 

d'Arcagambis. 
*  A  R  D  £  S. 

U  Sente  efi  font  le  ?tUh  d»  %. 


ARCAGAMBIS 

TRA  CEDI  E. 

f  SCENE  PREMIEUE. 
GARGAME,  HI  ERBAS. 

II  I  ERBAS. 

ARGAME  pourroic-il  rormcf 


un  tei  dcfn.-in  ; 
G  A  R  G  A  M  ti 
Oiii,  je  l'ai  [éfolu  tta  m'cn  pailcs  cn  vaini 

H  I  E  R  B  A  S. 

Quoy  vous  pourriez  cernir  Pcchtdc  vo- 
tre  gioire  ,  A 


2  ARCACAMBIS 

Et  dcs  Bi'cnfaits  da  Roy  padre  ainfi  fj 

mcmoirc  ; 

Au  milieu  de  faCour  le  Grand  ArcagarnbJt 

,Vous  recoir ,  vous  chérit  cornine  fon  p;^ 
pie  fili, 

A  vous  comblcr  d'honneurs  cinque  joiirfl 

s'cmprefTe  , 
Et  vous  voulcz  ,  Seigncur  ,  lui  ravir  1 

PrmccfTe  ; 
Elle  qu'un  noeud  facrc  doir  unir  à  fon  forti 
Patgnez  con/ìderer  .  .  . 

G  A  R  G  A  M  E. 

Je  fij.ii  bien  cjae  fai  rort,' 
Mais  ne  rcrraee  point  à  mori  arr.c  agitée 
Cetre  Lcy  du  devoir  trop  long-tems  tef; 

pcctée. 

Soumis  au  joug  charmant  d'une  inv-incibJe 
ardeur, 


TRAGEDIE:  | 
ÌToiKe  autrc  Loy  parole  importune  à  mon 
Coeur. 

bui  pot:rroic  cn  cfFct  y  combattre  ,  Tlu« 

mire  , 

fe.  Ics  tiar.fnorrs  preffans  que  fa  beauté 

m'infpirc  : 
''  In  vai;)  Arc-g.-.mbis  rirannife  fes  vceux; 
Et  d'un  Hymcn  prochain  croit  allumcr  Icj 

fcuxj 

Kon  ,  non  de  cct  Hymcn  ne  Batte  poìat 

ton  arce  , 

Ses  feux  ne  bcù'cront  que  par  «ux  do  Gif- 
game. 

H  r  E  R  B  A  5. 

Le  cos'ir  de  la  Princcfle  au  vòtre  cffc-il 

fctia-iis  ì 
En  crcs-vocs  aimé  ì 


if  arcagambis 

G  A  R  G  A  M  E. 

N'cn  Houte  point. 

Hi  IRBA  S. 

Tanp's. 

Jc  prcvois  de;  malficurs  dont  tous  m« 
fens  frèmi  flint  y 
Ec  mes  cheveux  d'Wew  fur  mori  front 

fe  heri/Tcnt  j 
Ne  verrai-;e  jamais  que  de  foiblcs  Heroi 
Oubliant  leur  devoir  aimer  maU.propoii 
Carcame. 
Il  eft  vray  ,  mais  p  cede  au  penchan» 
cj'ii  m'en  traine  , 
Ecje  ne  pu:'s  brifer  une  fi  bc!!c  chaine  J 
l'amour  ne  porre  point  d'arrcinres  à  l'hdJ 
r.cur  : 

Quand  on  a  hit  parrout  admircr  fa  vaici* 


TRAGEDIE  | 
Left  Tur  de  fa  gioire  ,  &  l'on  pcut  fans 

bafleffe  v 
Avec  n-.:!:.-  vcrtus  avoir  une  foiblcflc. 

H  I  E  R  B  A  S. 

[>  Etrangcr  en  ecs  lieux ,  ofez-VOUS  bica, 
Seigncur  , 

Lf^ues  à  la  Prir.cc ni- clcvcr  vòtre  cceur. 

6  a  k  e  a  ¥  E* 
L  quoì  donc  ne  Ic.m-ru  pas  qu'UM  Reina 
eli  ma  mere  > 

H  I  E  RIA  S. 

Où:^  mais  vous  iguorés  quel  croi:  vótre 
pere. 

G  A  B,  G  A  M  E. 

Pav.r  cn  èrre  cclaica  je  venois  en  ecs  Iicux 
torfqiic  jc  fusfrapc  de  l'cclat  de  fa  yeux, 
.]e  la  vis  au  moincut  qu'un  Éatal  Hymenée 


*  *RCAGAMBIS 
Dcvoir  au  Tore  du  Roy  joindrc  h  deftinée* 
£He  lfit  dans  mes  yCUXj  ;c  eonnus  dans  fa 
ficus 

Qu=  nos  cotursétofentfo'M  pour  de  plus 
doiix  licns. 

H  1  E  R  B  A  S. 

fcigneur  dans  ce  Palais  Arcngambis  conv 
tnande  . 

Thamircdoir  «'unirauRoy  qui  h  demandej 
Vous  vcrrés  par  ce  coup  icnvcrier  vót  J 
e/poir. 

G  A  R  G  A  M  E. 

■Un  ccrur  coQMne  le  mien  ne  ctaint  i1iCQa, 
ponvoir  , 

&  ce  bras  qui  cenr  ibis  a  concai*  dc$' 
provinces , 

S'il  fcait  fes  foùtenir,  fcait  abbatte  le*  | 


TRAGEDIE.  $ 

Hi  E  R  BA  S. 

Seigncur,  quand  vous  allcs  conquerit* 
des  ctats , 

«(Torres  Legions  fccondent  votre  bras  J. 
•Jdais  vous  £:es  ici  fans  amis  &  fans  fuite. 

G  A  R  G  A  M  t>. 

Du  dclTein  que  j'ay  pris  la  Princcfle  effc 
inftruire 

Ijfen  avcu  me  fuffir  ,  &  jc  vaia  aujouiv 
d'huy. 

|aire  voir  qu'un  Heros  ficai  t  vaincrc  fans; 
appuy. 

F)  1  £  R  B  A  !. 

C'eft  une  rrahifon. 

G  A  R  c,  a  M  E.- 
L'amour  cn  eft  complice  J 
t'n  abfolu  pcuvoir  .... 

A  inj- 


*  ARCAGAMBIS 


SCENE  IL 

ARCAGAMBIS,  GARDES; 
GARGAME,  HIERBAS, 

NABOTAS. 

Arcagajìbis. 

G 

Oiii  fiii-mèmc  Girgime  ,  all'js  &  de  cer 
pas 

Dani  la  rr.è.ne   prifen   qu'on  enferà» 
Hicrbas. 

G  A  R  G  A  li  E. 

Qjel   ordrc  rigoureux  ,    dai^r.éj  dui 
moins  m'inftruiie  .... 
Arcagakju  s. 
Gardss  obéiiTés ,  je  n'ui  ricn  à  lui  dire. 


TRAGEDIE.  $ 

Carcame   en  seti  dUnt. 
le  Roi3  chcr  Hicrbas,  à  leu  ma  trahifoU. 

Hierbasm  s'en  Aliane. 
£t  moi  qui  n'en  fuis  poinc  on  me  mene 
en  ptiforir 

N  A  B  O  T  A  S. 

Iscigneur  ,  ce  changement  a  lifU  de  te* 

furprcndre 
Jen  cherchc  Ics  motifs ,  Se  n'y  puis  rie* 

comprcndrc  , 
Quel  crime  a  donc  commis  ce  Prince 

infortuni  ! 
fourcpoi  Us  l'Écoutet  l'avés  vous  con- 

dminc, 

Cicli  da.s  quelle  fbyeur  vótre  courroox 
me  plonge  ; 
Italie  en  cft  la  raifon  y  qui  vous  y 
porte  i 


W         A  K  C  A  G  AM  B  r  S 

Akcagàmbis. 

Un  fongc- 
Ecoute  Niboras  :  Ics  ombres  de  la  niuj 
%l'i»viroicnr  à  goùrcr  Jc  re pos  qui  la  fuitj 
Loriqu'au  for.d  de  mon  coeur  une  vou|j 
erTraiar.ee 

A  répindu  foudiiin  le  troublc  &  1  cpofci, 
vari  te  ; 

J'ay  età  voir  un  Gucrricr  menatane;; 
furieux  , 

te  glaive  dans  la  main  ,  le  courroux  dan» 
Jcs  yeux  , 

Cantre  moi  conduifant  une  nombreulè 

armee , 

Info  irer  la  terrcur  à  ma  gar.de  allarme?  ' 
Cécoit  Gargamc  ;  Oh  Dicux,  j'cn  trembla 
àicore  d'c&kói  l 


TRAGEDIE,  W 
furmonTiònc,  l'ingrat  s'eft  affli  malgrfc 
moy  , 

Jt'eedant  aux  tranfports  d'une  *vcugì{. 

tendrefle  , 
Jni-mÉmc  a  preferite  le  Sccptre  »  1* 

Princcfle  ; 

«fhamirc  l'a  receu  ,  mais  par  un  coup  da 
fort , 

Jn  rccevar.t  le  Sccptre  ,  elle  a  recù  U 
■more  ; 

£t  dans  le  metne  inftant,  l'Cfurpatcuf 
perfide 

A  plongé  dans  mon  fein  un  acter  homteidei 
|J'iy  pafle  IeCocithc,  &  le  noir  Achcron  , 
f.i  le  fongc  a  fini  par  un  coup  de  canon, 

M  ABOTA  S. 

'  pevés-vous  crair.dre  un  fonge  ,  &  &* 
Ùr.agcs  vainosi 


PE  A  RCA  CAM  BIS 

Peuvent-clles  rcgler  nos  plaifirs  cm  n« 
pcincs  , 

£ans  cn  erre  frappé  ,  j'ay  reve  mille  £bit 
Arcagambis. 
yous  réves  cn  Sujecs  &:  nous  tevons  ej 
Rois. 

'1 


TRAGEDIF.  ij 

■Cu  (TP  ci;  <n  .vOcn  ripe  fo^«v«»^^/«.-»^<fjw>l«J 

SCENE  III. 

B-HAMIRE,  LA  NOURRICE, 
5'ARCAG  AMBIS,  NABOTAS. 

Thamire. 
T^N  croirai-jc  le  bruit  qui  viene  de  fc 
répandre, 

Scigncur  ,  un  Etrangcc  qui  ne  peur  fc 

deffendre 

£t  qui  dans  vòtre  Gour  Ce  croie  cn  fùreté  , 
Eft  dans  ce  mime  infrant  par  vòtre  ordire 
atretc. 

Arcacambi  s. 
|3"ay  de  juftes  raifons  pour  immolsr  ce 
trai ere  , 

Et  quand  il  fera  mort  jc  Ics  fcrai  connoittc. 

B 


14  ARCAGAMBIS 

T  H  A  M  I  R  E. 

Ah  /  Scigncur  ,  quel  arret  allts-vom 
prononccr  > 

Arcagambis. 
Ccil  un  ordrc  dcs  Dicux  qui  vient  de 
m'y  forcer  , 
£t  jc  vàis  le  livrcr  au  p'us  cruci  fupplice, 

T  H  A  M  I  R  £. 

Lcs  Dicux  ordonneroient  une  teilc  ia.j 

jufticc  ! 

Ce  Heros  de  ces  Dieux  retrace  la  grande!» 
P.ir  toures  les  vettus  qui  regnenr  dans  fon 
coeur. 

Lorfque  dans  certe  Cour  vórre  amitié; 
l'àrtérèj 

Pouvés-vous  vous  refoudre  à  proferire  H 
réte  } 


TRAGEDIE.  i<> 
Non  ,  jc  ne  vcrray  pome  ce  fpectaclc 
odieux , 

(tla  moi  e  fecourable  en  priverà  mes  yeuX. 

A  R  C  A  5  A  M  B  I  S. 

Ce  rranfport  imprevù  me  furpiend  ,  & 
j'ignorc 

3ucl  lecrct  intcrèc  vous  force  .  .  . 
Thamue. 

Je  i'adorc. 
Arcaoambis. 
,  Vous  l'adoris ,  &:  moi  ! 

Thami  k.  e. 

Je  ne  vous  aìme  plus. 
Vous  fcrits  fur  mon  cceur  des  erTorts 
hi  fuperflus, 
ndm'tc  dar.s  ecs  lieux  par   l'ordrc  de 
li   .reon  Pere  , 

»ij 


J<f  ARCAGAMBIS 

Jc  vons  vis  ,  &  fondioix  avo;t.d;cmoi 

m:  piai  re  , 
Mais  Garbarne-  panie  ,  jc  m'en  laiffaicInS 

mcr , 

Ir  pour  aimer  tcu;'o,arj>ccft  luy  qu'ilfsnf 

airntr. 

A  R  c  A  G  A  m  d  i  s. 
Yous  avoucs  faus  hoi.ta  un  amour  c> 
inerii:-.*. 

T  II  A  U  I  R  !. 

Jc  rougirois  Scigncur  ,  fi  je  pouyois'1» 

taire  , 

J^c  me  reproches  ricn  ,  mais  applaudi fles» 
vous 

De  n'écrc  pas  cncore  devenu  mon  Epoux. 
A  RCA  gambi  s. 
Jc  le  feraì  bieu-tot,  perfide,  &  faus  risa 
trairii'.rc , 


TRAGEDIE.  17 
A  me  gatdcr  ta  foi,*  je  ffiurai  ce  contrain- 
drc  i 

fcuifquc  Gargamc  feul  peut  nuirc  à  moti 
amour, 

La  fciil  cn  devicndra  la  viftimc  en  ce 


B  iij 


ARCAGAMBIS 

SCENE  IV. 
THAMIRE,  T  LTO  N  ICE.  j 

Teton  1  ci, 
yOUS    VOUS  «ufl,  ,«,.■*«  3 

af&ciix  prccipicc  , 
Oh  CicI  qu'.ivcs-  vous  die  ! 

T  H  A  II  ]  R  E. 

Ah  c^icre  Tctonice  »  '- 
Dans  I'étac  où  jc  fuis  „  au  tomble  du  mal* 
heur  , 

Jc  cìois  quand  jc  .le  perdi  avoiicr  raaà 

vaintjucur 
Cargame  va  petit ,  &  non  nrrìirur  fide!* 
Wcrdonnc  de  le  ftu'vre  dar.s  Li  nui:  ittp. 
nelle. 


TRAGEDIE.  t5 
Tiionice.  ■ 
Ce  fccret  à  jamais  devoic  erre  cele. 
T  H  A  M  I  R  E. 

Jc  vsulois  le  cachet  ,  mais  l'amour  à 
pirlé, 

Jc  detefte  le  Roy  ,  pour  augmentcr  fa 
peine 

Je  prétens  à  fcs  yeux  faire  cclatef  ma 
haine  , 

Et  malgrc  tcns  fes  foins  ,  quoiqu'il  puiffe 
m'offrir , 

L'accabler  de-  mépris ,  I'cn  convaincrc  &£ 
mourir. 

Tjtonice. 
A  de  tels  fentimens  me  ferois-Je  arrendili:  r 
Rcndcs  ,  rcndés  le  calme  à  vótre  ame 
eperdue  , 

B-  iij 


io  ARCAGAMBIS 

Un  trmfport  violcnt  a  troublé  votrc  ef» 

pnt  ; 

De  mes  fages  confcils  voilà  donc  tour  le 
ffuic  ! 

Je  ne  condamnc  poinc  vorre  amour  pouf 

Gargame  , 
C'eft  un  Prince  accompli  ,  mais  deviéj. 

vous  j  Madame  , 
Fairc  de  cer  amour  l'aveu  trop  indiferet  J 

T  H  A  M  I  RI. 

Je  fuis  femme  ,  &  tu  veux  que  jc  garde 

un  fecret  ! 

Tetonjce. 
Ah  !  Mad  ime  cri  ecs  lieux  Arcatrurnbis 

Vavancc. 

*f  K  A  M  I  R  E. 

Le  verrai-;c  toùjours  ,  évìrons  fa  p 
fence. 


SCENE  V. 
ARCAGAMBIS,  TKAMIRE, 
TETONICE. 

Arca  cambi  s. 
J^Appelfc  por  l'amour  je  rcrìens  fa» 

mes  pas  > 
Mais  Dieax  où  courrés-votisi 

Où  tu  ne  fera  pas. 
"Tyran  tn  crois  ércindre  une  fi  beile  fiame  , 
Ou  donne  moi  la  mott ,  ou  rends-moi  rnoo 
Gargame  i 

En  vain  dans  la  prifon  on  le  cache  au- 

jourd'huy, 
Mon  cceuc  raalgrè  tes  folns  y  Tcùpìre  a»** 

luì. 


ai  AR.CAGAMBIS 

SCENE  VI. 
Arcagambis,,  feitl. 

T  A  perfide  me  fuic }  quel  projet  forme-i 

t'eilc  i 

Je  n'en  fuis  plus  aimé  ,  l'ingratte  5  l'in- 
fide] le  , 

Elle-mème  à  l'inftant  vient  de  m'eri  a  (Tu- 
re: : 

"Mon  malheur  eft  certaìn^e  ne  puis  l'igno- 
rer  , 

Malgré  rous  mes  bienfaits  Se  ma  tendrefie 
ex  creme  t 

Quand  jc  veux  fur  fon  front  mettre  le 
Diadéme. 

k«  i-  r  ■  -  ...»  v  /  I 

Croie  -  elle  imputi ement  deshonorer  le 
mieti  ! 


TRAGEDIE.  ti 

SCENE  VII- 

NADOTAS,  ARCAGAMBIS. 

Naboiaì. 
T  E  Frincc  vous  domande  un  moment 

d'eri  treticn. 
Arcacauii  J. 
Qu'ofc  t'il  demandet  ,  quoi  malgvc  fon 
offenfc 

Le  traine  pourra-t'il  foùtenir  ma  prefence  ; 
Qu'il  vienne,  j'y  confens ,  mais  qu'il  n'ef- 
perc  pas 

Aprcs  notre  entreveue  cviter  iecrépas. 

49k 


*4  ARCAGAMBIS 

SCENE  Vili. 

GARG  A  ME,  ARCAGAMBIS, 

HIEREAS,  NABOTAS, 

A^CACAUBIS. 

Uel  fecret  importane  as-tu  donc  ì 
m'aprendre  ì 
De  tcs  noirs  attentata  pourras-tu  re  def- 
fendre; 

Eft-ce  ta  gracc  enfìn  que  tu  vicns  de* 
tnander  » 

Carcami. 
Mes  p.irci!s  ne  font  faits  que  pour  cu 
accordcr , 

Et  loin  que  le  trcpas  aie  ricn  qu'ils  ap- 
préhcndcnt , 


TRAGEDIE,  *f 
les  Hcros  du  mèmc  ccil  le  donnent  ÒC 
l'accendent , 

Arcagambis. 
Oidinaircs  difeours  de  ces  AvanturierC 
Qui  viennent  chez  les  Rois  faire  Ics  grand* 
Guerrieri. 

GA  RG  A  M  E. 

I  Tortés  plus  de  refped  au  fang  qui  m'à 
fair  naìrre. 

w 

Arcagambis. 
Eft-tu  Roy  ; 

G  Ai  GAME. 

Jc  fuis  plus  ,  jc  fuis  digne  de  Tètre  % 

Arcagambis- 
Jc  ne  vois  ricn  cn  tei  qui  puifle  m'afj 
fiirer 

'  Qi/Ì  Teche  de  ce  rang  tu  doivc  afpircr  i 

C 


x€        -ARCAGAMB  i  s 

Et  Ics  Dieux  protcdtcurs  dcs  Souvenir,, 

Monarques, 
Sur  leur  front  g!oricux  cn  imprimenti 
naarques, 

G  A  R  g  A  M  i. 
Je  ne  puis  étre  i/Tu  que  d'ili  uftresayeur J 
£t  j'crf  crois  plus  mon  C(ELI1.  ^  ^  k  ^ 
&c  Ics  Dicux. 

Arcagamsu, 
Tu  ne  fcais  dans  quel  fang  tu  puifas  tt  I 
naiflance  , 
Et  tu  m'ofes  parler  avec  tane  d'arroganeejj 

G  A  R  G  A  ME. 

Tous  ceux  qua  de  hauti  fairs  le  Gel 
à  deilincs 

N'apprennent  que  bicn  rard  de  quel  pere 
Ui  font  dcs  ; 


TRAGEDIE.  *7 
IJliis  jc  cormois  ma  mere ,  &  jc  fSair  quelle 
eft  Rcine  , 
lx  du  molai  d'un  còte  ma  naiflance  eft 
certame  ; 

Tour  l'autre  c'eft  à  vous  de  m'en  rendrc 
!       éclaitei  , 

i  Et  ce  feul  ìnteiet  me  condmToit  lei  : 
I  Si  tu  vchx  de  ton  fort  penetrtr  le  myftert 
Ah  Crani  Arsagambis  va  demander  ton 
Pere  : 

Me  die  Pantefilée  .  .  .  .  * 

Arcagambis. 

Héias  /  qu'ai-je  cntentìu  s 
Q^cl  trouble  dans  mes  fens  ce  nom  a  ré» 

pandu  , 
Jantefiléc  ;  ó  Ciel  !  , 

C  ij 


aS  ARCAGAMBIJ 

G  A  R  G  A  M  F, 

D'où  vicnr  certe  furprift 
A  me  dire  fon  fiiSj  Seigneur,  tour  m'« 
tori/è. 

-AttCAGAMBIS. 

.Quel  /Igne  pcut  ici  prouver  ce  guC  ti 
dis  ; 

G  A  R  6  A  U  I. 

L'orefile  d'un  Sanglier  que  je  porte, 
Akcacambis  Cembratfant. 

Ah  !  mon  fils  f 

G  A  RGAHE, 

Moy  vocre  fili  I 

Na  botas  ah  Re/: 

Mon  arac  a  Heu  d  cere  étonnée  ; 
Seigneur  ,  voi,,  qoì  jama:s  au  J(Jug  & 
l*iymence 


TRAGEDIE.  *3 
Lavcs  affujctti  vèrte  invincible  ccrur  , 
pc  trouvcr  un  enfant  vous  avés  1=  bon- 

heur  ? 

ArcAgambis- 

JC  f(ls  jeunc  autrefois  ,  &  g^é  par  U 

gioire 

Je  courus  l'Univers  fuivi  de  la  vittoire. 
lUnjour  me  repofant  au  bord  da  Thei- 

modon  3 

I  Mori  courficr  près  de  tnoy  palfont  fut  le 
gazon  , 

j  Je  le  vis  emporté  d'une  fougue  foudalne, 
Courir  malgrè  ma  voi.  dans  la  Foret  prò 
chaine  , 

Jc  le  fuis      le  joins,  mais  quel  étonnei 

ment  , 

Lorfquc  Patitefiléc  en  ce  merae  moment 

C  iij 


3°  ARCAG  AMÉIS 

Fit  briller  i  mes  ycux  plus  d'apas  ,  pfó 
de  gntee 

.Quc  Vcn«s  ne»  offrir  au  grand  Dieu  de 

la  Thiace, 
Elle  feyoit  alor*  un  Sanglicr  furieur 
Pfét  ì  trwcher  Je  fi]  de  ics  jours  precieux] 
Je  vele  à  fon  fCC0lirs  ^  &  d,Une  ^ 
Cardie 

Je  rriomphe  du  nionrtre  &  le  ]ajffe  f3n$"j 
Vie. 

San*  perdre  un  fcul  inftane  refpctìucm 
vaircjueur 

J'aporte  à  fcs  gCnoux  &  U  hure  &  mon.-  : 
ccrur  ; 

Je  vùdansfes  beau*  veux  ,  qac  crouMoi» 

mapréfence  a 
Ec/.iter  plus  d'amour  que  de  reconooif. 

fance 


TRAGEDIE.  :  i 

Ofouvenir  charmant  du  prix  de  mes  triJ 

vaux  t 

L'bymerf  ti  e  fi  pas  torturi  tntouri  ài  fiata. 

te  Tempie  étoit  tfop  loin,  &  fans  céré- 
monic 

Cette  Rcinc  avec  moi  confentie  d'cr» 
unie. 

Carcame, 
Je  vous  dois  donc  la  vie. 

Arcaoami  r»i 

Oiii  ,  c'eft  de  cet  amour  ; 
Decer  hymcn  fecrct  que  tu  recùs  le  jour. 
Uè  veux  que  mes  Sujcts  que  je  vais  eri 
inftruirc 

ReconnoitTent  cn  toi  Phcririer  de  l'Empire. 
Mais  tu  me  cederas  la  PiincelTe ,  mon  fils.' 


3*  A'RCAGAMBIS 

e  A  M  E, 

§ui  moi  vous  la  ceder ,  moi  Selgn«ur  ; 

je  ne  puis. 

Arcagambi  s. 
Tu  veni  l'aimer  toùjours  > 

G  A  R  G  A  AC  E. 

Rfen  ne  peur  m'en  diltraire. 

Al.CACAMBIS. 

Dleux  je  n'aì  plus  de  fils  .' 

G  A  R  6  A  M  E. 

Dkux  je  n'ai  plus  de  pereM 
Nabotas  à  G argante. 
de  tels  fenomeni  n'allés  pas  voui  ] 
tratte  > 

Pttifqu'ileftvòtre  pere,  il  lui  fautobé?r. 

G  A  R  G  A   M  E. 

Non  ,  non  Iorfqu'il  précend  me  ravir 
ce  tjue  j'aime 


TRAGEDIE.  33 

Jc  ne  reconnoìr  plus  fa  puiffance  fuprcme. 

Na  bota,s  alt  Roy. 
A  vòcre  agc  l'on  doit  craindrc  le,  noi» 

d'cpoux  ,  • 
La  PrinccfTe  Seigneur  lui  conviene  mieux 

qu'à  vous.. 

Puifqu'ctifìn  tu  ne  pcut  étouffer  ta  tcitf 
drefle  , 

Jc  vai*  pour  to  punir  epoufer  la  Piinccfle. 
G  A  n  a  A  m  i. 
Et  moi  ,  jc  ne  craint  point  un  fort  fi 
rigoureux  , 
Thimìrc  m'a  promis  de  csmronucr  mes 

Je  ff  il  que  rieri  ne  peut  ébranler  fa  con£ 
tancc  j 


H  ARCAGAMBIS 

Jc  fuis  fùr  de  fa  foi  de  fa  perfeverance  ;  ; 
Vocis  préccndés  en  vain  difpofer  de  fon 
ctrur  ; 

Ccft  un  prix  qui  n'eft  du  qu'à  ma  fiJde 
ardenr  ; 

Adieu  , .  Je  vais  Seigneur . .  Dans  ce  péri! 
estreme  .  . . 

Que  Wfc.je  tote  ,  hélas  ! . .  Je  ì'ignore 
•noi  -  meme. 

Il  t'tn  va. 

N  A  B  O  T  A  S. 

TI  n'en  faut  point  douter ,  Gargame  cri 
ce  moment 
Va  trouyer  la  PrinceiTe  en  fon  apparre- 
ment  j 

Prevencs  fes  deltcini ,  ordonnés  qu'on  le 
fuive  # 


■ 


TRAGEDIE.  t§ 
yil  pirvletit  à  la  voir  ,  fon  ardcur  eft  & 
vive 

Que  loin  de  redoutervotre  jufte  courroux; 
Il  pourroitbien,  Scigticur,  l'cpoufer  avwf 
vous. 

Arca c  ambi  s. 
AUés  vous  oppofcr  vous-mème  à  fon  paf- 
fage. 

Comics  chet  Nabotas  •  *  *  '  . 

N  A  B  O  T  A  5i 

Comptés  Air  rnon  courage  ; 
Jc  fiutai  de  ce  foin  digncment  inac- 
qui t  ter  j 

Malheur  i  votrc  fils  a  s'il  m'ofc  rcfiftcr. 

//  s\n  va. 

I  ^  &3 


j€  ARCAGAMBIS 


$$$$ 


SCENE  IX. 
ARCAGAMBIS  ftnL 

QUcls  combats  rout  à  coup  s'élcvcnc 
duis  man  ame , 
SoufFrirai-je  tju'un  fils  outrage  ainfi  nu 
flame  } 

Non, fi  jufqu'à ce  poìnr  il  ofeme  braver; 
Dcs  horrcuti  de  la  more  rieri  oc  peue  le 
fati  ver. 

Que  dis-jc  .'  c'eft  mon  fils ,  ma  plus  chcre 

efperance  , 
Il  a  jufqua  ce  jour  ignote  fa  naifànce  , 
Je  vicns  de  I'en  inftruirc  ì  &  pere  rigou- 

reux 

Jc  le  condamneroù  ali  fort  le  plus  arfreux  t 

Ah! 


TRAGEDIE  37 
£h  !  rieri  ti  cft  comparable  au  tourmcnC 

qne  j'endure  j 
Ecoure  Arcagambis  la  voix  de  la  nature  ; 
Ble-mémc  te  parie ,  &  vcut  te  retenir  . . . 
W  aime  la  Princeflc ,  Si  je  dois  l'eri  punir.  ; 
L'amour  me  le  preferir  ,  c'eft  lui  que  j'e» 

veux  croire  .  .  . 
•  Non  cct  ordre  barbare  offenfe  trop  ma 
gioire  .  .  . 

Qiie  ferai-je  .  .  Tous  deus  m'agitent  tour 
à  tour  .  . 

Dicux  !  ne  puis-jc  accordcr  la  nature  ti 
l'amour. 


3&  ARCAGAMBIS 


SCENE  X. 
ARCAGAMBIS,  H  I  E  R.  B  A  $ j 
TETONICE, 
Tuonici, 
,J^.H  !  Seigneur  écoutcs  .  .  . 

H  i  i  r  b  A  t. 
Scigneur  ,  Haigncs  m'enccndlJ 

T  £  T  O  W  l  C  I, 

Jc  ticns  vous  infbrn-.cr.  .  . 

Hi  iidai. 
Jc  yìcr.s  pour  vous  apprendrc  .  .  .' 

T  £  t  a  N  i  c  E. 
Thamire  au  dcfefpoir  .  .  . 

H  r  e  r.  a  a  s. 
Le  Princc  nuTicurcux  .  .  ; 


TRAGÈDIE.  V> 
Arcagambis. 
[  parlés  1-un  après  l'autrc  ,  ou  taifcs-TOUs 
tous  deux. 

H  1  E  K-  B  A  S. 

[  Anime    des  rnnfports  qu'un  tendi* 

amour  infpire  , 
L  Princc  cn  vous  quitrant  *  couru  ches 

Thamirc , 
^ibotas  de  la  porre  ayant  fed  s'emparer , 
Lui  dir ,  or.  n'enrre  point ,  Se  moijc  vc^x 

enrrcr , 

>  Répond  cri  l'atraquant  votre  fi!s  cn  furie  , 

\  E(  dins  le  mème  inftir.r  !c  Pr*e  dc  U  vic' 

Arcagambis. 
!  Qjoi  le  fior  Naborasavuoit  p»  fuccomberJ 

H  I  1  REA  I. 

Seigneur  du  premier  coup  nous  l'avoas 
.  vu  coni  ber.  D  ') 


4°  ARCAGAMBIS 

Alors  de  ce  Heros  rcdoutant  Jc  coufage, 

Vos  G.rdcs  effcxiés  l„i  Ifvrcnt  Jc 

Il  voIeversThamfrc.iJ  U  Voit  ,  mais  è 
Dicu  ! 

Quel  fpeaaclc  fafaJ  fc  pr^cntc  «  fcj  ^ , 
T  £  i  o  m  c  i. 
Au  bruir  qu'on  avoi:  fait  PnncclTe- 
cronnéc 

Croiant  q.ie  vouS  vcnics  predir  vótre 

bymrnce , 

Rcnconrrc  par  malhcw  un  poigr.ard  W 
fa  in  airi  , 

£t  malgrc  nos  cflfbrts  le  plong?  dans  fa* 
fein, 

■Arcagaaibis, 
Die  us  ! 

S3 


TRAGEDIE.  41 

1  H  I  E  R  »  A  S. 

«trarne  arrivant  la  voit  pale  &  fanglanre, 
$ans  quel  fumfte  état  trouvai-je  mtn 

jimante. 
Lui  dir  -  il  5 

T  E  T  O  N  I  C  E. 

Ah  !  f<*y  *g$  voir  arrìvtr  le  Roy. 
lui  die  -  elle  ; 

H  I  E  R.  B  A  S. 

Ul  fallo'*  mire  qui  e'étoit  mi  ; 

Lui  di;-il  i 

Je  vms  ferds  etdtr.ihU  Thmàrt. 

Xetonice. 

Elle  vcut  lui  répondrc  ,  &  fouchin  clic 

expire. 

AlCACAMBII,' 

L'ingrate  ci  expirant  n'a  point  biiié 
mes  fers  : 

D  iij 


4*  ARCAGAMBIS 

Et  je  Ics  porterai  jufgues  dans  les  cnferi, 

Mcurs,  meufs  Arc^nn:bi5  3  tu  ne  pcuj 

lui  furvfvrc  , 
Ton  malheuicux  amour  t*ordonBC  <fc  ^ 
fuivre. 

//  />  r«e. 

Ce  jour  par  nórre  more  devoit  èrre  mife 
Juftcs  Dicux  !  cen  cu  fair ,  mon  fong? 
O/;  impone  Arc.tg-rMbis. 


TRAGEDIE. 


SCENE  DERNIERE. 
GARGAME,  HIERBAS. 
G  A  R  D  E  S. 

G  A  R  C  A  M  E. 

Dcflin  trop  cniel  !  ò  pere  rrop  bar- 
^     bare  f 

Ta  rigucurdcTbamireà  jimais  me  ftpare. 

HlERlAS. 

Ces  reproebes  font  vains,  verfes  p!àt& 
des  pleurs  j 
le  Roy  vient  d'expirer. 

G  A  R.  G  A  M  E. 

O  comblc  de  maìhcurs  ! 
Jc  perds  en  un  feul  jour  la  FrinccfTe  , 
&  mera  pere  , 

D  iiij 


4+         A  R  C  A  G  A  M  B  I  S 

Et  ;e  re/pire  cncorc. 

Certe  perte  eft  Jegere; 
te  T&ròne  doir  Seigneur  adoudr  vOS 
rcgrcrs. 

G  A  K  a  A  M  E. 
%  'M 

Quelle  nuir  raut  à  coup  obfcurcir  ce 
Palais , 

B=  quels  lugubre*  crfs  «tentitene  cffl 
voutes , 

La  foadre  d«  «fen  viene  d'encr'ouvrir 
Ics  roures  ; 

Quel  invifible  bras  m'y  traine  malgre  rnoij 
Qzevoìs-jc  au  bord  du  StiXj  la  Princcflc 

&  le  Roy  ? 
Ms  fonr  prèts  à  montcr  dans  la  bargu* 


farai 


te 


TRAGEDIE-  4f 
Re  adics  point  fans  moi  paflTcr  l'onde 
infernale  ; 

L»g«nbii,Tluraire  . .  attcndés ,  jc voui 
fuis  , 

L  vai»  je  les  appelle  ,  ili  fontfourdsà 

mes  cris. 

feejì  le  vieux  Nochcr  à  quitte  le  rivage  » 
Ibis  jc  fcaurai  bien-tòt  les  atteindrc  à  U 
nagc  , 

It  les  flots  enflàmés  ne  ns'arrÉteront  pas  .  - 
belle  Thamitc  ,  enfia  jc  rcvcil  rant  d'ap- 
pas, 

fch  !  pui^ue  je  tetrouve  une  amante  fi 

che  re, 

!  Jc  ne  vous  quitte  plus .  .  .  que  vois-je! 
c'eft  Gerbere, 
H  répand  dans  tnon  cosar  fon  funefte 
poifon  , 


'i,€  ÀRCAGAMBIS 
Tìfiphone  a  fur  mai  fccoii^  fon  tifon  ; 
Mais  q'iol  tout  diTparoit  ,  &  mori  mal- 

heur  ctcìcrnc 
Me  ramene  cn  des  licux  plus  crainr  qiie 

I'cnfcr  meme  \ 
Bravons  par  le  trépas  un  fort  trop  inho- 

mairi 
Quc  ce  fcr  .  .  . 

H  I  E  R  *  A  S . 

Ah  !  Seigneur  .  .  . 

G  A  *  C  A  il  E. 

Qyoi  tu  rctiens  ma  mairi; 
taiiTe  -  moì  termine!  des  jours  <jue  j«  ; 
detefte. 

H  I  e  m  a  !. 

Vous  n'accompliics  point  un  deitein  fi 
funefte  , 


* 


TRAGEDIE.  47 
tfous  vous  dcvés  Scigncur  au  foin  de  vos 
Etats. 

G  A  R  O  A  M  I. 

Il  faut  donc  m'immoler  en  ne  me  fuanl 
p«. 

.  f  I  Hi 


iSjwswsBSsaaasBB 

APPR0BJT10N. 

J'Av  lù  par  l'Ordrc  de  Monfeigneur  I* 
grdc  des  Sccau*.  ,  ^£-**«f  ; , 
K4;  <»  «»  Cetre  Piece  a  più  (uri. 

,oit  agràblc  au  Public.  A  Paris  ce  16. 
Xouz\y^.  p  A N  C H  ET» 


PRIVILEGI  DV  ROT. 

LOUIS,  PAR  LA  GìlACE  DIDIER; 
RoY   DE  FRANCE  «T  Ce  NaVARM. 

ioans  nos  Cours  eie  Parlement  ,  Maitre, 
dcsRcquÈrcsodinaires  de  notte  Hotel, 
Grand -Confcil  ,  PrcvÒt  de  Pari»,  ^Wg 
Scnécluux  ,  leurs  Licutenanrs  Civils  ,  6C 
aurres  nos  JufticfcW  tp«  apparticndra  . 
Salut.  Norre  bien  ame  PiER.ua 
J.Ì^-.L,  Libare  à  Pari,  Nous 
,vant  fair  fuppUcr  de  luì  accorder  nos 
Lettre*  de  Permiifioa  pOW  1  Impanio» 
d'un  Ouvrage  qui  a  pour  tfcre  :  f^^T 
Hs  Trtgtà* ,  offrane  pour  ce:  effer.  tje  le 


«"«W,  .(U.vanr  a  feù.JIo  impriméc  & 
«trachee  pour  modélc  fous  le  Conrre-  fed 
JiPrcfenceir.Nous  liti  aTO.,s  permfc  £ 
{«fmctrons  par  cesPréfenrcs  de  lire  i,£ 
pnmei  led:rLivre,  con,o,nfcmenr  cu,  f£ 
pawmcnr,  &  anrant  de  fois  epe  ben  iur 
fcmbJcra   <ur  papier*  &  caraAcrcs  confo* 
mes  a  ladtre  foudle  impriméc  &  arr.du'r 
fous  norre  Conrre-fccl  ;  &  de  le  vencìrt 
hirc  vendre  &  débircr  par  ronr  nocre 
Radume    penderle  remp,  de  rro/s  an- 
»»  c«»nftc««yM  ,  ì  comprer  di.  jour  de 
Iadarrede/d:reSPré/,nreS:F.;:oJd^  1 
l«a  rous  Libraires,  Imprimer  &  aurre* 
Jerfonncsdequc  qucqualirc  &  cordino» 
quelle*  folcnCj  den  introd.iirc  d'Imprefi. 
fon  crrangere  dans  aucu„  |ictt  dc  £  . 

•W^ance1aia  chargcqu?ccS  Préfence*. 
leront  enrcgjftrces  tour  au  long  for  le  Re< 
giHrc  de  la  Gatamunaiiré  des  Librafrcs  & 
jfRTWHntrs  de  Paris ,  &  ce  dans  troi,  moi* 
de  a  darre  d  .celle,  .-cjne  l'Imprcflìor,  de 
«Livre  fera  taire  dans  norre  Rovanme, 
&non  adfeurs^  cp.el'Jmpcrranr  fc  confort 
Jnera  en  rouraux  Reglemens  de  la  Librai, 
ne  ,  &  noramment  à  cclni  da  to.  Avril 
171 5.  Scquavant  quede  I'cxpofcrcn  ven- 
ff,  k  Manufcrit  ou  Imprimé  qui  aura  fervi 


ic  Copie  à  l'Impre  flion  dudìr  Livre  ,  TcTx 
Kmisdans  le  mème  écar  où  l'Approbarior». 
•  aura  ere  donnéc,  és-mains  de  uotre  rrcs- 
fciicr  Se  tea]  Clievalicr  Garde  des  Sccaux  de 
irancoie  Sicur  Flìvuiao  d'A  rhenon- 
£ri  l  l  f.  ,  Commanc'ciir  de  nosOrdrcsi  £•£ 
«u'ìlen  lcraentmrc  retai*  deul  Excmplai- 
jesdans  nutre  Bibliorhe^ue  publiquc,  un 
ians  celle  de  none  Chateau  du  Louvre  ,  Se 
tn  d3rs  celle  de  norre  très-chor  &  fcal 
pievalier  Gardcs  des  Sceaux  d?  France  le 
Sieur  Fleuriau  d'Armcnonville  ,  Comman- 
ienr  de  nos  Ofdres  ;  le  rout  à  peine  de 
jjullitédes  Piclentcs  :-Du  conwnu  dcfquel- 
Wts  vous  roandbrts  &  cnjoignons  de  fairc 
jpiiir  l'Expofant- ou  fes  ayans  caufe  ,  plei- 
Bcmcnr  5:  paifibJemonr ,  fans  fouffrir  quìi 
leur  foie  fair  auctiii  rrouble  ou  empeche- 
jnenr.  Voulons  qu'à  la  Copie  defdires  Pré- 
;fcnrcs,.qui  fera  imprimer  routau  long  au 
commencement  ou  à  la  fin  dudir  Livrc  3, 
ibi  foir  ajoùrré  corame  à  l'Originai.  Com- 
tnandons  au  premier  no:re  Huiflìer  ou- 
Sergent  de  f lire  polir  l'executicn  d'icelles, 
tous  Ac-tes  requis  &  necelfalrcs ,  Faci  de- 
mander  autre  Permiflìon  ,  &  nonnobftanc 
Ciameur  de  Haro  ,  Charrre  Normande 
&  Letrrcs  à  ce  contraire  :  Ca  R  rei  cft  norre 
Plaifir.  Donh-e'  à  Paris  le  vingt-ncu- 


♦  'eirie  pur  du  moisd'Aout  ,  l'an  de  gra- 
cc  mil  fcpt  ccnr  vingr  /ìx  ,  de  de  notro. 
Regne  le  onziéme.  Par  le  Roy  en  fon 

Coaleil, 

DE  S.   H  IL  A  IRE. 


^.egifi'é ' fuf  le  Rerìftrt  VI.  de  l»  Ch umbri  Kvj** 
le  ics  Libr&'tres  &  Imprimtun  de  P«r»s  »s.  4S4. 
fol.  3S  3 -  coiiformement  ahx  *nciem  Heglunens  c»n- 
fitmis  p*r  ciluy  du  it.  F/vrìer  1713.  A  Ptritli 
trenti  AtAt  mil  fept  cent  ■vingf-Jix. 

D,  Ma  ms  r  ri ,  Siuiit. 


De  l*  Imprimale  de  la  V.  L  a  m  e  s  l  e  ,  SC 
PrfRRE  D-LORM tL  j  me  du  Foni , 
à  fatate  Genevicvc. 


HOXJVEAV  THEATRF  ITALWìt 


L'HOROSCOPE 

ACCOMPLI. 

CO  ME  DIE 

Repreferttée  pur  la  fremine  fois  far 
les  Comediens  Italiens  ordinai- 
res  du  Rpy  le  6  J stilici  1727. 


A  PARIS, 

Chez  Bmasson,  rue  S.  Jacques  - 
à  la  Science. 


M.  D  CC.  XXIX. 
'Avec  JpprobAtion  &  Privilegi  duRoj. 


Je  oc.crols  pas  que  Monfìeur  Geal- 
lettefoitfàché  de  ce  que  jel'ai  nommé 
dans  certe  édicion  du  nouveau  Theatre 
«ftalico,  qui  cft  rempli  de  plufieurs bon- 
iaes  Pieces  de  fa  facon  &  qu'il  a  toù- 
jours  donne  fans  aucunc  retribution  au 
Xheatre. 


A  MADAME 
LA  MARQUISE 

DE  TOURNON 


1  A  D  A  ME» 


Fmfque  ieji  vom  &$  f*r  vftrt 
MprobMion  mavez,  Muntane  a  don-. 
Jf  tette  Piece  de  Thextre  *u  Pu- 
blic ,  fouvois-je  r*iJom*bUme»t  don- 
ter de  M^MM  adam  e| 
perfonnt  nignore  1*  jrfW  fW"' 
Jec  lamelle  vo»s  pcnftz,  ,&  ?*f 
4  vm  le  Monna  de  votre  fexe  & 
J  r  Ai], 


de  votre  eondi tion  qui  putjfsnt  vous 
étre  comparsa  ;  necraigne^pas,Ma- 
dame  ,  en  mettantvotre  norn  a  U  téte 
de  cene  Comedie  qus  fuivant  le  file 
erdinaire  des  Epitres  déd/catoires  Je 
m  etende  hi  far  votrt  èlogei  cene  entre  - 
prife  ejtau-dejfus  de  ma  Jones,  je  me 
contenterai  de  vcus  ayoner  que  je 
tmpteroh  pourpeu  de  chofes  ces  <zra- 
*es  dont  la  nature i\ous  a  è  te prodiga  e , 
fittiti  rìètoient  accompagr.ées  de  cene 
itontéfjr  de  cette  affafatité  ,  qui  votts 
«agne  les  coeurs  de  tous  ceux  qui  otti 
i'honneur  de  uous  connoitre  ;  mais  ce 
qu'ìly  a  de  plus  admi ralle  en  votts } 
Madame  /  ejl  qu'unie  depuis  plujìeurs 
attnées  au  plus  aimable  Seigneur  de 
la  Cour  ,  vous  avez,  trami  le  fecret 
de  conjtrver  ejr  n/éme  d'augmenfer 
fa  tendrejje ,  cela  ne  jèfait  pomt fan s 
une  efpece  d\enchantcnunt  dont  vo#$ 
pule  étes  capable  ;  pardomiez,  Mada- 
me Jt  temoin  de  cttle  union  eh  armante 
fofe  tei  lapublier  h  un  ex  empie  aujji 
rareé-  prejque  unique ,  ne  petti  ètt  e 


5 

txfofé  m  trof  grand pur  ,  jt  m'ejtmc 
hwreux  d'avoir  trouvé  l'oc  caftan-  de 
votts  m  témoigner publiqument  mori 
*àmirationt  &  le  pnrfottd  refpecl  mt$ 
lequcljai  l'honmur  d'étre , 


MADAME, 


Votre  très-humble  &  très-obéiflTant 
Servitemi  Geullette. 
A  ìij 


6  ACTEURS. 
PANTALON. 
SILVIA. 
LISETTE. 

ARLEQ.UIN  Vdet  de  Panalo*; 
LE  ANDRE. 
TRIVELIN  rdet deLeandrej 
Efchves  Turcs  danfans,  Se  chantMS« 
La  Scene  e(l  à  Llvotirnt.  , 
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ACCOMPLL 

CO  MEDIE  EN  UN  ACTE- 

SCENE  I. 

Ze  Tbeatrt  refrefentc  un  filan  de  U 
mai  fon  &t  P>intdon. 

P  A  KTALON  fai. 

Ue  je  me  piqué  mal-à-prò- 
|  pos  d'une  dangereufe  dcli- 
1  catefleltout  preti  me  maiicr, 
A  maitre  abfolu  du  fort  de 
la  perìoune  qa*  j'époufe  ,  je  m'avife  de 
vouioir  penetrer  dans  l'avenir  ,  je  veux 
fcavoir  fi  elle  m'aime  ,  fi  elle  me  fera 
toùjours  fidelle  ,  &  ce  qui  fait  cncore  la 
fotnfe  de  ma  cunofité  ,  c'eft  que  jc 
ferois  menacé  da  forc  le  plus  malheu- 

A  iii} 
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tenace  de  queW  "  P£di^,0nSmc 

Sei  ?-  dle.  Cft  -nocete 
S  '  iU    -da"!.  UnC  imP«i»« 


M 
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S  C  E  N  E  I  1. 
PANTALON  ARLEQUIN. 

A  S  L  EQ.D  IN. 

A  foi,  Monfieur,  je  ne  fSais  ri™, 
w  K  Pan  ta  lon. 

'Comment  donc  ,  qu'cs-«  Jg  #** 
fignlfie?  N'as-tu  pastrouve  le  Docteur. 
Arl  equi  n. 
Pardonncz-moi  ,Monfieor;nous  noi» 
fommes  entreremo  cnfcrnble  pendant 
plus  de  deux  hcurcs  far  r Aftrolog»c. .  ■  . 

Ah  l'habile  horome  ! 

Partalo  n. 

•  Je  le  fcais.  Allons  au  fait. 

ARLEQUtN. 

Il  Auffa*  6»  Cab.net  la  lète  ap- 
puyéc  fur  fa  fcain  ,  &  lifot  tour  haut 
dansun  grand  Livré  :  Mcrcure  cft  cn 

L  vo.r.)  Benne  année  pour  les .Mara 
ialoux  ,  lui  ai-jerépondu. 

P  a.n  tal  on. 
L'impertinent  t  &  qu'a  dit  le  Doéteur 
à  certe  fottifé. 

A  a  l  E  ci  u  i  w.  . 
li  n'a  pù  s'emp  ècher  de  nre  &  m  a  tW 
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allèoir  à  fes  còtés,  alors  je  lui  ai  prefen- 
Té  le  papier  que  vous  m'avicz  donne  ; 
il  a  fait  la-deflìis  plufieurs  ronds  avec 
un  compas  Jupiter  cft  rétrogradant  a-t- 
il  dit  ,  le  Capricornc  domine  ,  Satur- 
ile eft  fon  defeendant  ou  fon  montant  ; 
quediable  fjais-jemoi.  '  Enfin   Mr.  il 
a  barboùilié  tour  cela  dans  cetre  Lettre* 
Pantalon. 
Et  donne  la  donc  !  vojlà  bien  des 
difeours  inutiles. 

ìllit. 

»  Que  tu  eftheureux.'tu  plais  par  rouc 
»oùtu  tetrouve  ,  tafeuleprefence  inf- 
"  pire  la  joyc  ,  8c  tu  feras  mane  dans 
»lejour  à  l'objet  que  tu  aùnes  fans 
»>  cramdrc  les  fuites  prcfque  ordinaires 
"  de  l'himcnée. 

Je  ne  me  fens  pas  deplaiftr, 
Arl  e  q  u  i  n. 

Doucement,  Monfieur ,  ceci  n*a  rieri 
qui  vous  regarde  ,  6c  c'eft  mon  Horof- 
cope  que  le  Dodleur  a  tiré  par-deflu  s  le 
marche'. 

Pantalon. 
Comrnent  maraut  ton  Horofcope  ? 

Arlequin. 
Ojì  Monfieur,  voilà  le  vótre. 

Pantalon  lit. 
»  Que  qui  tu  fois ,  fi  tu  penfe  au  ma- 
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c.«„t  pft  dettine  à  d'etran- 
»  riage  ,  ton  front  e  1 :  drtUn  fc 

sRCS  avantures   ,  k^%V?°  lccttur 
fnm  &  la  Rloirc  de  defnener  le  cceur 

«descareffes.  Ah,  ah,  ah,  c  cft  U  mon 
Horofcope? 

Apparcmment. 

rr    Pan  tal  on. 
Oule  Dodeur  nY-ft  qu^m  afne  ,  ou 
w  «lui»  p»  donne  manauv.te. 

A.  R  L  E  Q.  U  I  N« 

EhMonficurlavoilàandosdcvotre 
Horofcope. 

Cela 

«^ndcréputat.onquas  fta^qu^, 
n'eft  qu'un  ignorane  ,  je  n  ay  j 
de  neveu. 

Arlequin. 
rr  aue  fcavez-vous,  Monto,  ]e 
vo^a&u  p^r  d'une  Sccu, 
Pantalon 
Tton  elle  cft  morte  fans  avoir  jama.s 

32*S  1  plus  -*-*fsS5 

TmonUrles  cotes dans .  une  £d  e 
fa  gou vernante  i  amii  tt*  W 


r,,,(,i-;H  oroscope. 

Quelle  eft  cetre  Sivia  i 

fFUras  bien-tót. 
fifa,--'  >         LB  9  n  IK. 

„  P  A  N  T  A  LO  ». 

^ortimenrtuferois  amcrarew? 
O  i,Monficur,amoUretlxd 

doiittÌT-'  Ce.%°«  aura  ri  fans 
époufc.         ^  cectcPayW  pour 
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Arie  cl«in- 
Ouc  ic  vous  ferai  obhge.  Mais 

gircene  charmante  perfonnc  de  plus 
près? 


p  ANTALON. 


Oai.  Mais  ecoute  ;  cette  Silvia  quc 
iWeftunejeune  fille  dont  je  veux 
Cmafcmmeie  voudro,*  la  «cher 
auXrayc-nìmèmedu)Our,c'eftlara1iotj 
c0ur  lanucllc  depuis  un  mo.s  que  tu  ett 
à  mon  Cervice,  je  taì  h&é  ignorer  mon 
amour.  Elie  n'a  jamais  vu  d'autre  hom- 
rticquemoi.. 

A  -R  l  e  Q  u  i  u  / 
Tapt:mìeux  pour  lui. 

Pantalo». 
Gomme  elle  eft  enfermée  dans  cce 
apparterrai  fecret  avec  Lizette  dont 
tu-cs  amoureux  &  que  je  n'appr.chendc 
pasque  ta  figure  me  fcflfe tort  ,  je  «« 
t"y  conduire. 

Pardy  je  ne  donnerois  pas  ma  ligure 

pour  la  fienne. 

1  Pantalo  k. 

Mais  il  faut  auparavant  que  je  palle 
dans  mon  cabmet  pour  y  ***** 
^'arrangement  au  fujct  demon  manage 
tSb^i  faismoinousreviendrons 
ici  dans  le  moment. 
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SCENE  Hi. 
le  Tbevre  cbange  &repefemer 
tement  de  Silvia. 

SILVIA  LIZETTE. 

S  1  l  VIA. 

QUc  je  tfenaeie,  ma  chere  u 
dans  ce  tnfte  fc;our  !  quel  Cnme' 
a'      donc  comm,Spourfouf}nr  une  fi 

L  I  s  E  T  T  E. 

1W  85  "e  fommcsPas  plus  henreufes 
25  *U5  1  autre  J  mais  le  Scigncur  Pan! 

vtnqrTis'dèslìnfanccauprè"e 

watcsIesfiUescn  Italie.  ?  k 

Silvia. 

taJnn  peUtérrc  Lir«te,  mais  Pan. 
raion  nous  trompc,  &  (e  le  foupeonne 

l  ex  rtrae    fimplicirf   dans  fe^S 

«*«  &  je  fens  que  mon  c*Ur  n»eft 
Po.nt  fajtpourreftcr  dans  l'inazioni 

,         L  I  S  E  T  T  E. 

Je  nentends  «en  à  ce  langage  là , 
nia-s  ,c  m-appercols  effetti  vernar  que 
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Silvia. 
Et  n*cn  ai-je  pas  une  jufte  raifon,  Pan- 
teon de  qu.je  dcpends(  fans  qne  ,c 
feache  pourquoi  )  rtfa  donne  1  educa- 
Kaplus  commnne  ;  je /S*  *JW* 
™   écrire.&unpeu  de  Mf^ 

cncorc  eft-ce  lui  qui  m'a  few  de  Max- 
L^^sUaeugrandfomdernecacher 

•ks  chofesles  plus  effentiellcs de  tavie. 
nuifqu'il  ne  m'a  jamais  tppns  qu  il  y 
|it lans  le  monde  deshommes  faits 

autrement  que  lui. 

Li  sett  e. 
Des  hommes  faits    autrement  que 
lui  !  Et  comment  f$avez  vous  qu  il  y 
en  alt  ? 

Silvi  a. 
Jc  vais  te  l'expliquer  ma  chcre  enfant  ; 
ì»a,   déconvcrt  dernere   la  tapine 
Li  eftaucoin  de  monto,  une  pente 

imoirc  ;  il  n'y  ™«  P°in,r  d"  **f 
j'enay  W  la  fcrrurc:&)ay  trouve 
untrefoc  meft.mable  ,  ce  font  les  hvres 
ouctumevois  lire  tous  les  jours  avec 
lant  d'attent.on  ;  ah  Inette  les  johe 
rhofes  quils  contiennent,  ils  font  rempITs 
d'évenements  fi  tendres  qu'ils  m  arra- 
chentfouventdes  larmes  «  tei  un  icune 
Berger  appellé  Celadon  pronte  d  une 
f&e  galante ,  pour  voir  fa  maitrefle  Ai- 
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plus  crueUes  ngueurs,  &  p«k  à  rnourir 
pour  clic  ,  ih  fe  trou  vcnt  tons  deux  à  la 
iontame  de  vcrité  d'amour ,  die  Jeur 
decouvae  tonte  la  fincerité  de  leurs 
feux  ,  &  ih  s'epoufent, 

Ll'SCT  TE. 

VoiJà  unefindHiftoirebien  i0Iie; 

Silvia. 
Le  Chevaller  Amadis ,  fait  mille  ac- 
tionsincroyables  pour  plaire  à  la  Prm- 
ce  le  Onane  qm  lerebute  ,  parce  qu'el- 
Jcle  crojt  infidclle  ,  ils  tombent  l'un  & 
Uratrean  pouvoird'im  malm  Enchan- 
teur  ;  au  moment  qn'ils  vont  Cxp,rer 
■une  bornie  Féenommée  Urjrandc  ,  ]es' 
enleve  &  les  tranfporte  darfs  Je  Pala.s 
J  Appolhdon,  Amadis  en  y  pafiant  fou5 
lare  des  loyaux  Amants  ,  fair  con- 
noirrca  fa  MaltrefTe  l'injufticedc  fes 
loupeons,  &  Us  s'epoufent. 

L  I  S  E  T  T  E. 

£r  ils  s'epoufent  !  cela  eft  charmant. 
Silvia, 

Daphnis,  &  CUoe,  deux  ;eunes  en- 
fans  expofés  &  nourris  Pan  par  une 
Urcbis,  1  aurre  par  une  Chcvre  font  eie- 
ves  par  des  Pafteurs,  ds  fmvent  eux- 
memes  cetre  profeffion  Oss'aimcnt  dès 
1  cn&ncc  de  1  ardeur  la  plus  pure:  Daph- 


nis 


ACCOMPLI.  *? 

niseftreconnu  pour  étrc  fife  aMn  n- 
ctehabitantde  la  Grece 

E£  de  Chloé  ;  cette  belle  Bergere  fé 
uonvc  parla  finte  ètre  d'une  cond,- 
non  éealle  à  celle  de  fon  Ama*  ,  &. 
avec  le  confentement  de  leurs  parens, 
&  lWaudiflèment  general  de  toutetó 
contrée  ,ils  s'époufent.;. . .  &  ds 
poufent. 

Lisetta- 

Ah,Mademoifclle,ces  avanturcs  font 
encore  plus  touchantes  que  Ics  amres.- 
Silvia. 

Eon,  Lifettc  ,  je  te  paffe  foos  filence 
nombre  d'évenemens  &  de  circonfta*- 
ct'S  de  cetre  Hiftoire  ,  J&C  lefquelles. 
i*ai  tonte  l'ignorante  poflìble  ,  je-  rais, 
mille  ra.fonnements  plus  confo*  Ics  uns 
queles  autres  far  le*  endroits  que  je  «e 
comprenda  pas  dont  je  n'ofe  demanda 
l'explicanon  à  Pantalon  ,  &  je  cherche 
dans  mon  cfpnt  commende  pourrciS a 

m'en  inftruire. 

Lisetta. 
Gela  [n'eft  pas  aifé  ;  mais  Cantre  feiC* 
de  rirnportviiw 
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SCENE  IV. 

SILVIA  ,  LISETTE ,  PANTALON , 
ARLEQJJIN. 

Pantalon. 

BOn  jour  aimable  Silvia. 
A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Boa  jour  belle  mignonne. 

Silvia, 
Et  bicn  bori  jour  Mon/ìeur.  . 

L  i  s  e  T  t  E, 
Ah  ,  Mademoifelle ,  voilà  fans  doute 
un  deces  jolishommes  que  vous  avicz 
tant  d'envie  de  conno!1  tre? 

Pa  n  tal  on. 
Vous  me  paroiffez  de  bien  mauvaife 
feumeur? 

A  R  LEQ  v  I  N. 

Vous  me  paroiffez  bie.q-  femiilante? 

Silvia. 
t^n  aì-jepasraifon  ? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Votre  veùe  me  fait  plaifir* . 

Pantalon. 
Maisencore  qudfujct  avez  vous  tfc 
tous  plaindxe. 
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Silvia. 
Quel  {ujerjMonfieui-jd'ctre  enfermée 

comme  je  le  fuis. 

PasTalon. 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  ne  le  pas 
erre  encore  long-temps. 

Silvia. 
Ah,  Monfieur,  il  n'eft  rien  que  je  ne 
falle  pour  forrir  de  cer  efclavagc 
PanTA  lo  n. 
Li  chofe  n'efl:  pas  fi  difficile  ,  vcus 
n'avez  qu'à  vous  refoudre  à  m'epou- 
fer. 

Si  l  v  ia. 
Vous  époufer,  qu'eft-ce  que  ceto  veut  : 
dire  ì 

Arlequin, 
Vous.  ignor«  cela  ? 

L  I  S  ETTE, 
Apparamment,  qui  voulez-vsus  qui 
nous  l*ait  appris  ? 

A  .R  L  e  Q  u  i  N. 
Celaeft  charmant!  je  vais  vousl'ex- 
pliquer ,  aufli  bien  ceree  jeune  pai!  arine 
a  qui  je  me  minerai  auffi,  paroit  avoir 
befoin  de  certe  explication* 

L  IS  E  T  TE. 

Sans  doute. .  -  mais  faites  enforte  que 
«eia  foit  bien  clair. 
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Arlequin. 
Bicn  clair , 

Pan  tal  on. 
Garde-t'en  bien  ;  tu  diroispeut-ctre 
quelqu'impertinence  qui  feroit  rougir 
ces*  enfans  là. 

Silvi  a. 
Oh,Monficur,  nous  ne  fjavons  point 
encoredequoi  il:faut  rougir. 

A  RLE  QUIN. 

Laiflèz  moi  faire  . ...  le  mariage  . 
«onc . . .  ecomez  moi  bicn. 

S  i  l  via. 
Oh  je  vous  técoute  de  toutes  mas. 
•reilles. . 

LlSETTE, 

Et  moi  auffi. 

A  R  L  E  Q  V I  N." 

Le  mariage  eft  cornine  ....  une  fotf- 
riciere,une  founciere  eft  gamie  d'un  pe- 
tit morceau  de  lard  fnand ....  voiià 
l'appas  pour  les  jeunes  Soaris  ,  ellè's 
veulent  croquer  lelardon,  le  pied  lene 
^lifle. . . .  crac ,  les  voilà  prifés  dans  la  . 
^ouriciere. 

Silvia. 
Je  ne  comprendi  rien  àccia:  &  toi, 
Li  fette. 

Lisette, 

r  Ny  moi  non  plus ,  mais  il  me  femble 
pourtant  ^  que  je  ne  ferois  point  fà<- 
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^edetombcrdanslafounadrc.; 

rcux  matouqaiftWPW 
rvcc  une  Sourisauffi  filande. 

j  „nmt  ce  tralimatias  ;  que 

Pantalon. 
Ced  m'émbarraffe. 

ir^bia-kpetusieuxba- 
Ab^icelacft'amfi^-ousnefacja- 

Et  pourqnoN 

r         S  ilu  V  I  A.  - 

ftirque  VHJis  ^^«t..  . 
fremis  a.  une  parcdle  prop 

Pan  t  alon..- 

Qa'eft-ce  adire >■ 

Silvia. 
G'cft-à-dtfe  que  vous  etcs  fi  des- 


22  •       L'HO  RO  SCOPE 
greable  a  mes  ycux  que  jc  ne  ne  pour- 
ro.s  me  refoudre  à  vous  permcttrefei 
lemciudcmebaiferlamain. 

Arlequin, 

L  I  s  E  T  T  E, 

Pourmoi    vos  petites  mameres  me 
g^fort.&iemVaccounancra.ai, 

,  Paktalon, 

Ma,s  Sjlr.a  ,  pourquoi  nemepas  ai, 
mcr?  jefuJs„cfae,;'ài  dequoyfa£,faire 
votre  ambit.on  &  vos  plaifirs. 

J  en  clou  te. 

Silvia. 
Pour  de  J'ambirion,  Monfieur,ic  ne  la 
conno,  pomt^regard.despli,;  eA 
ne  croIS  pas  que  vou,  ftìye2  Ci    ble  dJc 
m  endonner;  votre  feule  velie  me  cha- 

ToZìr     TI1™  h<™«  font  faits 
comme  vons  &  ce  nffif 

"3  ut  te  petjtnain  ,  re  vnu« 

avouequej'a,  pour  eux  beauccip  d'a- 

L  is  ET  T  E. 

Madcmoifeilcje  ne  fuis  pas  fi  difficile 
Jcune  garfon  me  pJait  beau- 

A  RL  E  qu  in. 

V  o.,a  ce  qui  s'appclle  une  fillc  de  bon 
gouc». 
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Pamta  lo-n. 
Vous  me  luiiles  donc  ? 

Silvia. 
De  tout  mori  coeur  ,  Scje  voudrois 
oue  cela  fot  reciproque* 
^  Partalo  n. 

Ah,Silvia  ,  vous  tfétes  qu'une  ingra- 
te Eft-ce-là  la  recompenfe  de  toutes  ics 
peines  que  jeme  fuisdonnées  pourvo- 

tre  éducation. 

Silvia. 
Il  eft  mi  que  je  vous  dois  beaucoup: 
N'avez  vous  pome  de  honte  de  parler 
suniì;,ten«  je  gage  que  ce  garSonU 
vous  donnera  le  tort  ,  approchez  mon 
amy. 

LlSETTt. 

Au  moins  ,  fi  vous  voulez  que  jc 
vous  aime  vous  dire?  qu'elle  a  radon. 
Aruqui  n. 
Je  ny  manquerai  pas. 

PaNTALON. 

Si  tu  veux  que  je  te  donne  Lizette  >il 
faut  prendre.  mon  party. 

A  h  l  equ  in,. 
Laifièz  moi  faire. 

Silvia. 
Dites-moi.  ToUtes  Ics  fillcs  font  el- 
ìes  auffi  gentilles  que  Lifette  &  moi? 

A  R  LE  QO  I  N- 

Oh  que  non ,  il  y  cn  a  de  laides  &  de 

malfai  ics.. 
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Silvia. 
Et  qui  eli -ce  qui  cft  afièz  fot  'pour  le* 
aimcr  ,  &:  pour  Ics  cpoufer  Ics  laidcs  8c 
malfaues. 

Arlequin. 
C'cft  felon.  Si  elles  ne  fontpas  riches 
elles  reftent  pour  les  gages  ,  fi  elles  onc 
b;en  des  écus,t'èft  à  qui  leur  fera  la  cour, 
&laplùpart  du  tems  elles  fe  marìent 
à  de  fon  jolis  hommes. 

Silvia. 
Voilà  ceque  jevoulois  fgavoir.  De 
fort  jolis  hommes  ;  il  y  eri  a  donc  de  ces 
jolis  hommes?. 

Arlequin. 
Me  voilà  pris  comme  un  fot. 

Pantalon. 
Ces  jolis  hommes  font  faits  comme 
iious  )  vous  dis-je. 

S  ILVIA. 

Et  comment  donc  font  bàtis  ceux 
qui  font  laids  ,  &  desagréables  ? 

P  A  KTAIO  Ni . 

Je  vous  eri  ferai  vojr  aujourd'hui 
dont  je  veux  faire  empiette  ,  ils  dan- 
fent ,  &  chantent  dans  la  pcrfection  co- 
la vous  fera  pafTer,  le  temps. 

Silvia. 
HéIas,Monlieur,jelcpaflerai  toujours , 
fort  mal  en  ces  lieux  ,  je  fens  qu'il  y 

manque 
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rfnanque'quclquc  chofe  à  ma  fatisfa&ion, 
mais  j'ignore  c:  que  c'cft ,  vous  m'a- 
vez  ékvéc  dans  une  ignorance  profon- 
-de  y  oc  c'elì  ce  dontje  me  plams.  Ainfi 
•loindevous  rendregraces  demon  édu- 
cation,je  vous  %ai  tres  mauvais  gre  de  la. 
«onduice  que  vous  tenezavec  moi. 

P  ANTA  LOK. 

Qui  diantre  vous  a  fuggeré  tous  ces 
.laiiònnemens  ? 

Silvia. 

La  nature  fcule  me  les  fournit ,  Mon- 
iìeur  ,  &  mon.cceur  me  die  que  nous  ne 
naiffonspas  pour  vivre  dans  l'efclavage. 
PantalOk. 

He  bien  ma  chere  Silvia,  il  n'eft  rieri 
que  je  ne  faflè  pour  gagner  votre  cceur  ; 
vous  ferez  libre  quand  il  vous  plaira , 
mais  c'eft  a  condition  que  vous  me  prò- 
mettrés  de  m'aimer  ;  dés  ce  momenr  rien 
,ne  vousmanquera,  vous  aurez  des  bi- 
joax  detoutes  fajons-  J'ai  déja  retcnu 
des  Efclaves  pour  vous  divertir. .  «  • 

ARLEQ.UIN. 

AUons  faites  un  efTort  ;  tenez  quand 
vous  ferez  venu  à  bouc  de  l'aimer,  vous 
l'épouferez  après  faus  repugnance. 
Silvia. 

Jc  le  croi.  (  Ufaut  diffonder.  )  Mais 
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Sci^ncur  Pantaloni  ,  me  tiendrez-vous 
p.role  ? 

Pawtalo  n. 
Ali  je  vous  le  jure  par  vos  beaux 
yaix  ,  ma  chere  enfant.  Lifettc  ,  tàche 
qu'elle  fe determine  à  m'ètre  favorable  , 
je  n'en  fcrai  pas  mgrat  ,  &  je  te  fcrai 
e'poufer  ce  petit  mauricaud. 

Lise  tte. 
Allez,  laiflez-moi  faire. 

Panta  l  on. 
Je  vais  promptement  faire  les  em- 
plettes.  Jufqu'au  revoir,bc!le  Silvia,je  ne 
tarderai  gucres. 

Silvia. 
Oh  Seigneur  Pantalon  ne  vous  pref- 
fez  point  ,mettez-y  tout  le  rempsne>- 
celiai  re  &  prenez  garde  de  vous  trop 
échaulfer 

Pantalon. 
Elle  s'intereflé  déja  à  ma  fante*  ,  oh 
qu'elle  fattsfaction  ! 

L  I  S  E  T  T  E. 

Et  vous,  revenez  bien  vite  au  moins. 

Arlequin. 
Vous  n'avez  donc  paspeur  que  je  me 
fatigue  ,  moi  ? 


ACC0MPL1.  17 

S  C  E  NE  V. 
Ze  The  atre  eh  unge  &  reprefeme  le  Salo* 
de  la  matjon  de  Puntalo*. 
LEANDRE  TR1VELIN. 

T  R  I  V  E  L  1  N. 

MOnOeur,  pms-je  vous  demanda» 
ce  que  nous  venonsfaire  ici  ? 
Lea  n  d  b  f. 
Ne  t'ai-jc  pas  dir  qu'outre  un  paquet 
que  j'ai  à  rendre  à  Pantalon  de  la  part 
du  Siear  Stephano  mon  pere  ,  &  fon 
Correfpondant  ,j'ai  encore  une  lettre  de 
credit  pour  y  recevoir  tour,  l'argent  donc 
je  puis  avoir  befoin, 

T  R  T  V  E  Li  H. 

Et  vous  venez  de  le  voir  fortir  ,  que 
ne  lui  parlicz  vous  donc ;  vous  ètes  un 
homme  d'une  efpece  toute  nouvclle , 
vous  épiez  ks  momens  où  ceux  qui 
vous  doivent  ,  fortent  de  cliez  eux  & 
vous  les  lai  (Ter  pairer  fans  leur  nen  de- 
mander ;  fi  vos  Creane  iers  de  Vemfe 
avoient  la  mème  honnèteté  ,  vous  ne 
donneries  pas  tous  les  matins  de  fi 
fatiguantes  audiances.  Mais  que  regar- 
dés-vous,il  n'y  eli  point,  vous  le  fcavez. 
Leakdee. 
Ah ,  mon  cher  Trivella  ,  dans  quel- 

Gii 
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j  le  agit.ation  m;  troavai-ie  ? 

,T  R  I  V  E  H  N. 
Je  ne  vous  comprends  point,  vous 
■  fi  entrez  dans  cette  mai  fon  qu'avecune 
timidné  qui  me  giace  ,  vous  n'abordez 
Pantalqn  qu'en  tremblant  ;  l'autrcjour 
mème  après  m'avoir.  montré  votre  Let- 
tp:  de  crédit  &  un  paquet  cachete  que 
•  vous  aviez  à  lui  renare  ,  vous  feignites 
avec  lui  de  l'avoir  qublié ,  lorfqu'il 
vous  dit  qu'il  étoit  prèt  de  faire  hon- 
jìCur  à  fon  Correfpondant,  je  m'y  perds. 
L  Eaudre. 
Helas  ,  j*ai  des  raifons  efientielles 
pour  ne  me  point  faire  connoltre  iì-tòc 
aPantalon.  Si  j'avois  donne  mjs  Icttrcs , 
quel  pretexte  pourrpis-.je  trouver  pour 
/evenir  ici? 

T  R  I  V  E  L  I:  ». 
Eh,  qu'avez-vous  fcefoinde  pretexte? 

L  E  A  N  D  R  E. 
Ab  5  Trivelin  ,  que  jc  fuis  amoureux. 

Trivelin. 
Amoureux  .'Et  de  qui  f  jc  nefeache 
^erfonne  dans  cette  maifon.  . . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ah,  mon  cher  ami ,  apprcnds  quel  eft 
i'objet  de  ma  tendreife  ;  c'eft  une  jeunc 
£lle.  que  le  Seigneur  Pantalon  tient  en- 
ùrmee  dans  cct  appartemerit,;  il  ya 
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quinzc  jours  que  je  l'ai  appergue  pouria 
premiere  fois  parane  fénté  de  cetre  pòr- 
te ;  depuis  ce  temps  j'ai  reflenti  pour 
elle  l'amour  le  plus  vif  &  le  plus  tcn- 
dre,  je  languir  éloigné  du  lieu  quireri- 
ferme  tour  ce  que  j'ai  me,  mais  j  e  l'ap- 
percois.  k  .  regarde  Tnvelm. 
TriveliUi 
Oui  rnafbi ,  elle  eft  des  plus' gentille?: 
8c  il  n'eft  pas  difficile  à  prefent  de  com- 
prendre  pourquoi  vous  évitez  ce  bori 
homme. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Elle  rentre  dans  un  petit  cabinet,qu<: 
aion  bonheur  eft  de  peu  de  durée  ! 
Tri  v  e  li  n. 

11  faudroit  noni  infbrmer  fi  ce  ne 
fcroit  pointune  fili  e  de  Pantalon,  cn  ce 
cas-là  onpouroit. . . . 

Lea  n  d  r  e. 

Pantalon  ne  palTe  pas  pour  ctre'marié; 
&  je  crois  phìtót  que  c'eft  quelqus 
jeune  perfonne  qu'il  fair  ainfi  élever 
pour en  faire  fa  femme,ne  le  feroit-sllc 
pas  déja  ?  Ah  ,  fi  cela  étoit,  je  mour- 
rois  de  douleur ,  mais  il  eft  dangereu-x 
que  je  refte  ici  plus  long-temps  ;  tiens- 
Trivelin  voilà  ma  bourfe  ,  n'épargne 
nen  pour  me  fai  re  voir  de  près  cetre 
gentille  prifonnicre.    Pantalon  n'apour 

C  iij 
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domcftjques  que  deux  commis  pourfa 
banquc  &  qU'un  Valer  de*  PL  ha- 
louMs ,  il  ne  te  connolc  point  ,  tàchc 
par  lon  moycnde  me  procuro- une  con- 
mfation  avcc  certe  adorablc  perenne. 
Il  fin, 

SCENE  VI. 
TRIVELIN  feul. 

VOìlà  nn  amour  impromptu  qui 
fcut  un  rerrible  ravage    dans  le 
coeurdc  mon  Maitre.  Q^lle  vivacité! 
il  faut  qu  .1  foicdiablemtnt  amoureux 
pour  m  avotr  amfi  donné  fa  bourfe  ,  car 
ri  n  a  paSplus  d'argenr  qu',1  lui  enfaut  , 
il  eft  vrai  que  le Sieur  Stephano  fon  Pere 
notis  d.t  en  partane  de  Venife  quVa 
montrant  nOS  Lettrcs  à  Panralon  nous 
ne  rnanquenons  de  rien  ,  que  méme  el- 
i«  lui  catìferoieat  une  furpiife  dontil 
aur0It  de  h  beine  à  revenir...  mais  ,'en- 
tends  quelqu'un  ,  éloignons-nous  un 
pcu. . .  jiiftement  e'eft  le  Valer  de  Pan- 
raion  .tachons  deprofirer  de  fa  balourdi- 
le. 
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SCENE  VII. 
ARLEQUIN  ,  TRIVELIN. 

Arl  equi  k. 

OClie  gufto  !  che  confolation  !  ó 
tropheureuxArlequin!  jVn  mour- 
rai  de  joye  j  voilàj  la  clef  de  l'appar- 
tement  de  ma  mai  t  rette  ,  &  voici  des 
bijoux  que  Monlieur  Pantalon  m'en- 
voye  porcer  à  Sdvia  :  pendant  que  cetee 
jeune  fille  les  examinera  ,  j'aurai  le 
temps  de  faire  l'amour  avec  ma  gen- 
tillepayfannc  Ah,ma  chere  Lifette  que 
tes  carefTes  me  citatemi Uent  l'ame.  . .  ; 
il  n'en  eft  pas  de  mème  du  Seigneur 
Pantalon  ,  fa  maitreilè  ne  re'pond  pas 
trop  à  fon  amour  ,  ma  foi  aufiì  c'eiì 
un  vilain  merle  ,  &  cetre  Silvia  n'apas 
tout-à-fait  torr. 

Triv  e  l  i  n. 
J'en  ai  aflez  entendu  pour  le  faire 
jafer. . .  .  bondi  Signor  Àrhchino. 
Arl  e  qui  n» 
Qui  vou5  a  dirmon  nom. 

Trivi  li  n. 
Eft- ce  que  vous  ne  me  connoiiTcz 
pas  ì 

Cuij 
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Aruquin. 
NuUemenr. 

Trivelin. 
Je  vous  connois  bien  moi  ,  je  vous  ai 
vu  petit  cornine  cete  ;  n  'ha  vous  pas 
Valet  du  Seignear  Pantalon  ? 
Ami  qaiK. 

Qui. 

Trivelin. 

Jefuis  de  votrepays. 

Aule  qoim, 
DeBergame  ? 

Trivelin. 
Oui  vraiment. 

i  Ari.eq.uin. 
Ah  ,  caro  Bergamafco  !  quel  plaifit 
de  vous  embrafler. 

Trivelin. 
Vous  me  paroilTez  bien  content  de 
votre  conditi  on  ? 

Arlequ  in. 
Plus  qu'on  nefeauroiedire.  .  ..je  fuis- 
amoureux  à  la  folie. 

Trivelin, 
Et  arnie  fans  doure  !  vous  étes  d'une  i 
fijolie  figure. 

A  R  l  e  Q  u  I  H. 

Trés-aimé  ,&  autant  aimé,  que  mon 
maitre  eft  bai. 
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T  ri  ve  L  IN. 
Frandicmentì  aaffi  U  eft  bienvieux  & 
bien  laid. 

A  R  t-  e  Q  u  i  n. 
Cependant  il  compre  fe  marier  bien* 
tòt,  &  voudroit  meme  que  ce  tur  des  ce 
foir. 

T  E  I  V  E  L  I  H» 
Ouf.  ;  -  jelefcai. 

ARLEQUlN- 

Il  eft  aéruellement  alle  acheter  queir 
ques  Efclaves  f  our  cn  fai  re  preferir  à  Ut 
future. 

T  B  I  V  E  L  I  N. 

Et  cetre  future  eft  une  jeune  GUe  qu  U- 
tkntenfermee  dans  cet  appartement; 

N'eft  il  pas  vrai  ?  ' 

Arleqdin. 
Oui  vraiment.  Qui  vous  a  dir  cela 
ìLm'a  bien-deffendu  d'en  parla". 
T  R  i  v  E  ti  N- 
Je  fuis  dans  té  fccret. 

Arléq  UtN. 
Et  moi  je  me  marie  à  la  Suivantc  de' 
certe  fille  ;  elle  s'appelle  Li  fette,  ce  qu'il' 
y  a  de  plaifartt,  c'eft  queces  deux  jeunes. 
perforine*  n'onr  jamais  »6  d'homme 
que  le  Seigneur  Panralon  &  moi  :  elles 
font  d'une  (implicite*  qui  me  charme. 


M  LHTORosCOPE 

fille  que  Pantalon  doit  époufrr  ft- 

W  landre  monmaltr e  qui  v^t  ex- 
SESì  ^vourne  pour  ce  mariane ,  &  L 

*ct  101  c  comique. 

Tri  v  e  i  i  n, 

Ecoutez  ,  cela  ne  fera  pas  3ÌfJ. 

pn     _T  m  ve  i  [ii, 

«*bl«i,  Je  payerois  pince  &  le  meiL 
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lctir  plat  de  macarons  pour  pouvoit 
fairecctte  petite  malice  àPantalon. 
Ariequin- 
Pinte  8c  un  plat  de  macarons  !  ah 
caro  paefan  ,touchez  là  ;  void  la  clcf 
de  l'appartement  que  mon  maitre  m'a 
confié  ,  vous  n'aveZ  qu'à  faire  venir  le 
Seigneur  Leandre  je  lui  ouvrirai  auflì- 

tòt  la  porte. 

T  R  i  v  e  t  I  N. 

Le  voilà  fon  à  propos. 

SCENE  Vili. 

LEANDRE,  ARLEQUIN, 
TRIV  E  L  IN. 

LE  ANDRE. 

J*Ai  vii  Pantalon  prendre  le  chemin 
du  port  ,  &  Arlequin  rentrer  ici 
avec  une  boets-fous  fon  bras  ;  fans  dou- 
te  que  mon  Valet  eft  en  conference  avec 
lui. 

T  E  1  V  E  L  1  K. 

Votre  impatience  vous  ramene  en 
ces  heux,  Seigneur  Leandre,  vous  avcz 
tout  lieu  d'ètre  content  , 
déja  gagné  bien  du  terrai  n.  ) 
Leandre. 

Ah ,  mon  cher  Trivelin,  que  je  tim- 
brane. 
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Ar  lEQuiK. 

Tenez  voilà  la  clef  de  l'appartcmenK  ■ 
Votre  foeur  fera  maro!  bien  furprife 
quand  elle  vous  verrà. 

Leand  re. 
Quelle  S a- ur? 

Tr  i  ve  un. 
Mademoifelle  Silvia,  qui  doìt  épou- 
ler  le  Seigneur  Pantalon. 

L  band  re  a-part. 
Oh  Ciel  ! 

T  R  I  V  E  l  I  N. 

Je  n'ai  pas  crù  de  voir  eri  faire  mi  A' 
tere  à  Adequiti  ,  jc  lui  ai  appns  que 
vous  venie?  tei  pourlaJéterminer  ila. 
noce. 

Ieamdse. 
Puifque  tu  lui  as  tout  dir. .  fj  « 

Ariequin. 
OaiMonfìeurJc  fuis  dans  la  confi» 
•denceA  fi  vous  n  edez  pas  frere  deMa- 
dcmoifellc  Silvia,je  ne  ferois  pas  aflez- 
«lippe  pour  vous  lai/Ter  ainfi  entrer. 
T  r  i  v  e  t  r  n. 
Jele  crois  bien.  A  Leandri  (  pvoRtez 
de  ce  moment)  noas  allons  Arlequjn  &. 
moiau  Cabaret  le  plus  prochain  renou- ■ 
velier  la  connouTance  &  boire  à  votre 
fame*. 

Artequm  ouvre  la  porte  de  l'appmemtnt 
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W^Stlvi*', fjit  entrr  Londre,  rcfermeJ* 
prte  &  emporteU  clef. 

SCENE  IX. 

L>  The  Atre  cbange  &  reprefente le  jAiditt 
de  l'Apptriemettt  de  Stivi*. 

SILVIA  ,LJ  SETTE, 
'    LEANDRE  (Mbe. 

"S.  I  t  V  1  Ai 

-Uima  chcre-Life:te,je  te  l'ai  déja 
\J  dir,  nen  n'eft  fi  tendredans  cesLi- 
vresqueles  converfations  de  ceux  qui 
v  font  Ics  principaax  perfonnages;  lews 
txpreflions  font"  fi  vives  ,  fi  paffionnées, 
lane  ie  ne  puis  comprenda  par  quelle 
raifon  la  plùpart  de  ces  fiUes  font  k 
truclles  à  lcurs  Amans- 

LlStTTE. 

Je  l'ignore  comme  vous      jc  vou- 
drois  bica  le  fcavoir. 

Silvia. 

Jeme  perds  dansmes  reflexions. . .. 
pourquoi  ne  pas  repondreàla  tendreflc 
%  leurs  Amans ,  iE  font  fi  bienfcuts^ 
.  gracieux. 

Lisett.E. 
■Eft-ce  que  vpus  les  avez  vùs.ì 
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Si  l  v  i  a. 

Oui  vra;menc  :  mais  ce  n*eft  qu*en 
peinture,tiens  ma  chete  Lifette,il  y  cn  a 
quiparoiflènr  vctus  tour  defcr,à  chcval, 
&  l'épée  à  la  mairi  ;  ceux  là  me  font 
p.eur,jc  re  J'avoiie;  d'autres  tiennent  un 
chien  en  lette  ,  gardent  leurs  troupeaux 
&  careffènc  leurs  mourons  favoris,ceux- 
cìmeplaifent  d'avantage  ;  mais  il  yen 
a  une  troifiéme  efpece  vétus  je  ne  te 
fcaurois  dire  comment ,  &  leurs  habil- 
lemens  me  paroiflènt  fi  galants  que  je 
meurs  d'envic  de  les  connoltre. 

L  I  s  E  T  TE. 

Et  vous  appellez  rous  ces  gens  là? 

Silvia. 
Des  Amans. 

LisETTE. 

Des  Amans  !  cela  eli  drolle  ,  &  par- 
mi  tous  ceux  que  vous  avez  vùs,  n'y  cn 
a  t-il  pas  qui  foient  faits  corame'  ce 
petit  noir  de  tanto* ,  je  me  fens  toute 
autre  depuis  qu'il  m'a  fait  des  carefTes  ; 
ah  ,  je  voudrois  bien  èrre  cernine  que 
ce  fùt  la  un  Amant. 

Silvia. 
Ah  ,  Lifette  ,  c'en  eftun  fans  doute  , 
ton  coeur  tele  dit ,  &  tu  J'aimcs  déja  , 
quej'envic  ton  bonheur  ;  pourmoije 
n'ai  que  des  fentimens  d'averfion  pour 
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Pantalon  que  j'amuferai  de  belles  pa- 
roles  )ufqu*à  ce  que  je  paifle  fortir  de 
fapuirfance  ;maispour  me  defennuyer 
8c  diffiper  mon  chagrin  ,  donne-moi  ce 
livre  de  mufique  qui  fait  partie  de  ceux 
que  j'ai  trouvcz  iei. 

L  T  S  E  T  T  E. 

Cefi  celui  où  il  y  a  des  airs  fi  tendres? 
Silvi  a. 

Juftcmenr. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Le  voilà. 

Silvia. 

Celui-ci  convient  à  merveille  à  l'e- 
tat  ou  je  fuis. 

Elle  Cbante. 

Premier  Couplet. 

Tamii s  que  chaque  jour  , 
Oifciux  ,  dans  ce  bocagc 
Jcvous  vots  à  l'Amour 
Offrir  un  libre  hommage  , 
Me  verra-t-on  toùjouis, 
Sous  un  dui'  efdavage  , 
Des  plus  beaux  de  mes  )ours 
Ne  pouvoir  fai  te  ufagc. 

Deuxiéme  Couplet. 

Amour  n'eft  il  pas  temps 
Qje  ina  ccmrrainte  cefle  > 
Vieni  fiali  mes  coùtmeni  , 
fon  interèt  t'en  prefle  ; 
£jviand  j'ofe  t'implorer, 
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Je  n'ji  point  d'autre  cavie 
Que  de  le  conl'acrer 
Tous  lesjours  de  ina  vie. 

L'cn  joùe  un  air  de  flutte  douce. 
S  i  l  v  i-Ai 
•D'oìi  proviene  cetre  charmante  mm 
fiquc!  ah,  Ljfctte,il  y  a  ici  qutlque  cho-. 
i'c  de  fuinaturel. 

L  i  s  E  T  T  e. 
Vom  rn'avez  racome  qu'il  y  a  tks 
encriantementsqui  fc  tersninent  par  ime 
mufiqiie  douce  &  tendre ,  ah  fi  c'étoit 
cetre  Urgande  de  tantót  qui  vient  à 
notre  fecours  ....  Car  depuis  ce  mo- 
ment je  me  fLtis  imaginéc  que  nous 
etions  toutes  deux  fous  la  puiflànce  de 
Pantalon  par  quelqu'effct  de  la  magie, 
&qu'il  di  peut-étre  lui-mcme  quelque 
vilainenchaGtear. 

S  I  L.V  1  A. 

Hélas  celapouroit  bien  ètre  ;  on  les 
dépeint  à  peti  près  tei  que  lui  ,  mais  cer- 
te mufique  xecòmmence  :  écouteie  te 
prie. 

^près  un  petit  prelude  fur  la  fune  douce  x 
Leandre  (hante. 

L'Amour  eft  to'Tcht'.de  vosl.irmes, 
Jeune  beauté  co;    :cz  fur  ron  ffC0Uts  ' 
CeDieu  qui  vei'  '  .  r  v»s  jours 
Parlcplusieadrc  .    xa\  va finir vos allarme»* 

Aicntcz 
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Mcrittzfes  favcurspar  nnjuftc  rctouv  , 

le  canr  leul  peut  payer  k-sbieufaits  de  l'Amour. 

SiLT  I  A. 

Qu'enténds-je,  Lifette  ?  c'eflun  ori- 
de  prononcé  par  l'Amour  mì'me;  ah' 
jHii   lù  de  pareilles  avantures  dans  les 
livres  dont  je  t'ai  paflé.'.  .  .  .  eh  bien' 
D'ieu  puiffant,  j'executerai  vos  otdrcs  , 
ne  me  faites  pas  languii'  après  cet' 
Amant  que  vous  me  promertez'  ,  jé' 
brufle  iTimpaticnce  de  le  voir  :  Mais 
Crei  n'eft-cepoint  une  illufìonì. .  .  ah  , 
ah ,  ah.J 

L  F  A  N  D  R  E. 

Non,belle  Silv ia,  croyez-en l'Amour, " 
jefuis  un  Amant;  maisìeptostcndrc,le 
plus  foùmis  &  le  plus  paftìonné  ;  je 
vous  ai  me  c  riarmante  perforino  ;  que 
dis-je,  jevous  adore  ;  tout  mon  bon- 
heur  dépend  de  me  voir  aimé  de  vous , 
&  je  mourrois  de  doulcur  à  vos  pieds  .. 
fi  j'ttois  afllz  malheureuxYour  quemes 
vxeux  fufient  rebuttez. 

Silvia. 

Vóus  étes  un  Amant  Cefi  vous 

qui  devez  me  procurer  la  libcnt:,&  aux 
volontes  duquel  l' Amour  vient  de  m'an- 
noncer  eue  je  devois  etre  foumifc.  ... 

I>- 
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LE  ANDRE. 

Oui  adorablc  Silvia  ,  ne  foyez  poinc 
rcbelle  aux  ordres  d'un  Dieu  qui  ne  veuc 
point  qu'on  lui  rrììfte,  c'di  lui  qui  m'a 
conduit  en  ces  Jieux  pour  vous  y  arra- 
cherde  l'efclavage  où  vous  ret;ent  iniuf- 
tement  un  vieillard  indigne  de  vous  poli 
federi  &  je  fiiispiét  à  affronterla  more 
li  plus  ternble  pliitòt  que  de  lui  ce- 
der  un  objet  fansla  pofTeflion  duqueljc 
renoncerois  à  la  vie  

S  ILVIA. 

,  ,,A}}.  '  ,  la  joyc  m erouffè  .  .  .  „ 

aélafle  moi  je  te  prie. . .  voilà  tour  le 
Iangagc  de  mes  livres....  l'Amour 
memcn'y  eft  pas  depemt  avec  plus  de 
gracesqu'ena-cet  airaable  Cavalier... 
qu  elle  difference  de  lapcinture  avec  la 
rcaliré. .  . .  non  Seigneur,  non  ,  vous  ne 
mourrez  point  je  vous  en  allure  ril  y 
j  a  trop.  long-temps  que  ,e  fouhaitte 
Tolf  un  AflMnt  d'une  figuri-  auffi  char- 

mance  pour  le  rebuter  r^dleurs  je 

dois  oÌJeu-  au   Dieu  qui  vous  amene 
dans  ces  lieo*  '  ah  ,  je  fefajs  Grns  repug- 
aance,  je  ne  vohs  amie  déja  que  trop.  s.. 
toxtLiferre? 

Lisette. 
Non  mmmt (  ,amai,  je  nerico v4 
«k-  f  beau  &  de  B  bnJiant. 
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L  E  A  N  D  R  £. 

Ricn  ne  pe  ut  egakr  ma  j  oye. 

Silvia, 
Commenr  vous  nonune-t'ori  ? 
LeanDkE, 

Lcandre. 

Silvia. 
Que  voilà  un  notn  féduifant  !  Lcan^ 
dre  !  J«  Fiutai  toùjours  à  la  bouchc. 
Mais  |'ai  lù  que  ks  hommes  étoienr 
quelquefois  infidclles ,  ah ,  Lcandre  ne 
me  trompcrez-vous  point  j  m'aimerez 
vous  toùjours  ì 

Lean  dre. 
Ah  ,  belle  Silvia  pouvez-vpus  en 
douter  fans  m'offenfer  mJi-telkuvinc. 
Silvia. 
Eh  bien  ne  vous  tachés  pas,moivcher 
Lcandre*  je  vous  crow. . . 

L  F  A  N  D  R  E. 

Qu'ily  aurpit  de  cruavué  à  vous  abue 
fcr?  Non  ,  je  le  repcte  ,  je  vous  -^qt 
re  ,  8c  je  fuis  prèt  à  vous  epouTer  dans 
le  moment  mème.  Voda  fife  fui  ,  que 
voukz-vous  eh- plus  ?  •       "  .  AlV  Ji 
Silvia.     ;  fli. 
Je  la  rceois  volonticrs ....  mai5:  ce- 
la n'eft  pas  tout-à-fair  dan«ks  fcg'es. 
L  E  A- u  P  R  %■>■ 
Comraent  ! 

E)  * 
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Su,  vu, 
.s  Bon  ì  dans  ja  piufpart  des  liyres 

x^me  Volume;  fieily  aprefque  tofl- 
joursun  enJevement  qui  precede. 

L  E  A  N  D  R  e. 

Mnctiewoo'à  cela,  je  vous  ele- 
verai; partonsfans  difFerer. 

L  I  S  E  T  T  E. 

Pour  moi  Mademoifelle  ,  je  ne  vous  • 
luiTraipas. 

Silvia. 

Ehpoarqtioi  Li/ètte? 

Lise  t  t  e. 

.  "fene  W*Kf«àK  partir  fans  mon  pe- 
tit -brun  et. 

L  E-A  N  D  R  E, 

He  bien  notisi  Vmmencròns  avec  nous, 
puifque  ce  brunerfans  doute  nYft  autrc 
Arleqmn  ami  de  mon  Valer  ;  mais  je 
ics  appercoisPiin&l'autre. 

SCENE  X 

SlLYLAr'tLI3ETTE^  LEANDRÉ 
ARLEQUIN,  TRIVEL1N. 

*  -AlìLEQUJK. 

H  ,  gcntiile  lifertc  cfl-cc  bic« 
vous  qtòjèjévbis? 
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L  i  s  Ette. 
Oui  mori  cher  petit  ami  ,  c'eftmoi-  ■ 
méme. 

A  R  l  E  qui  N. 
Qne  je  fuis  alfe  ;  tenez  ,  mettcz  la 
main  far  mon  caeur,vous  y  fenrircz  une 
agitation  fi  violente  queje  fuisfùr  que 
cela  vous  fera  pitie. 

L  i  s  E  T  T  p. 
EtlccT: i  v  ement.  Mais  je reflens  pref- 
que  les  memes  mouvemens. 

Ak  lequi  n- 
Que  jevoye.  Hélas  oiii. 

L  i  s  ETTE. 
Qu'eit  ce  que  vous  portez  dans  ce  " 
cofFre.? 

A  R  I.  EQUlN. 

Ce  font  des  bijoux  qucMonfieu'r  Pan- 
raion  envoye  à  certe  belle  fìlle/qui  n-eft 
pourrant  pas  fi  drollequc  vous  ,  )  mais 
je"  ne  penfois  fculement  pas  à  elle.  Te- 
nez ,  Mademoifelle  ,  voilà  ce  que  mon 
maitre  vous  envoye. 

Silvia. 

Ah  ,  je  ne  veux  rieu  recevoir  de  ce 
vilain  homme. 

T  e  i  v  e  l  i  n. 

Mademoifelle,prcnez  roùjours,  nous 
cu  aurons  peut-étre  b:foin. 
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L  E  a  N  D  RE. 

Le  confeil  de  mon  Valer  eft  Taec  , 
belle  Silvia. 

Silvia, 
le  rejois  donc  parce  que  celapa- 
roit  vous  fa.re  piatir ,  &  que  je  ne  cher- 
che  qu  à  vous  en  fajre  ,  mais  je  vous 
avertis,mon  cher  Leandie,que  je  ne  fuis 
pomt  du  tour  fenfible  à  ce  prefem  & 
qu'une  fimple  fleur  que  je  recevrois  de 
votre  mam  me  feroit  mille  fois  plus. 

L  E  a  N  D  R  E, 

Que  certe  (implicite  a  de  charmes 
pour  moi  ! 

LisEt  t  E.  k  Jrìequìn. 

He  vousnemefaitesaucun  preferì 
vous? 

Ar  LE  QUIN. 

Moi   ?  Pardonnez-moi.   Que  ]LU 
donner  (ilreprendle  cofFre a  Silvia.)  & 
bien  Lifette  je  vous  donne  rcait  cela. 
Tu  i  V  F  l  i  n  reprend  le'reffre. 
He'  mais  !  Vous  n'y  penfes  pas  Arle- 
quin,  ceri  n'eft  pointà  vous. 

A  R  L  E  Q  il  T  N. 

Comment  ferai-jedonc  ? 

Sll.VH, 

Tenezmon  arri,  vnjlàdcqiioi  c~n- 
temer  votre  manrclTe,  faites  lui  r^ni 
de  ecs  bagatelles. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N- 
Grand  merci  Mademoifelle.  Quc  Li- 
fetre  va-  ètrebelLeavec  roift  cela. 

Allons  belle  Silvia,  profitons  de  l'ab- 
fence  de  votre  Geolier,partons  fans  dif- 
fcrer  d'avancage. 

SCENE  XI. 

SILVIA  ,  LIZETTE  ,  LE  ANDRE, 
ARLEQUIN  ;  TRIVEL1N, 
PANTALON  v 
Pantalone 

CIcl  !  que  vois-jc  !  un  Cavalieravec 
Silvia,  jevous  trouve  bien  remerai- 
rc  Slonfifflir,  d'entrer  ainfi  chezmoy. 
Le  ANDRE* 

JMonfuAtr  ? 

Pantauon. 

Et  vous  bien  hardi  de  parler  à  un 
bollirne  fans  ma  perni  iflìon. 

Silvia- 
Appellcz  vous  cela  un  hmTime,Mori- 
fieur,  il  ne  vous  rcflemble  pourtant  eji 
aucune  maniere. 

P  a  n  T  a  l  o  n-. 
He  ventrebleu  ,  il  ne  s'agì  t  point  icì 
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de  fairc  l'innocente,  je  vois  bien  que  je 

firn  trahi. (  k  Aylcqum  )  Et  toi  maiheu- 

reux  de  quoi  rìs-tu  ?'Je  ne  f^ats  à  quoii 

il  tient  que  je  ne  te-donne  cent  coups  de 

batohs. 

A  R  L  EQU  iv. 

O  che  beffi  a  ,che  ignorante  ! 

P  A  N  TA  L  O  Ni 

Comment  Maraut  ! 

A  R-L  E  Q  U  I  N. 

Quoi,vous  ne  connoiilèzpas  ce  Ca-- 
valier ,  c'eft  le  frere  de  votre  maitrefTe.: 

P  A  N  T  A  L  O  NV 

Qu'elle  extravagance  !  Silvia  n'apoint- 
de  frere. 

A  K  L  E  Q  U  I  N. 
"Et  fi  vous  dfs-je.  Je  ne  lui  aurei! 
point  ouvert  la  porte  moi-méme  fans 
cela^demandez  lui  plùtót: 
Lea  n  d  r  e'. 
Mon  Valet  s'eft  fervi  de  cette  rufe 
pour  me  dormer  entree  dans  ces  lieux; 
ce"  l'amour  y  fecondarrr  mes  intenfions, 
a  fair  appreuver  ma  paflion  à  cette  bellei 
perfonne  que  je  viens  d'époufer. 
Arlequin. 
OcTie  furbo! 

P  A  N  T  A  l  O  N. 

£poufcr? 

S  I  É'V  ì  A.  ' 

Cui,  Monfìeur,vous  m'avez  dit  tan- 
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tot  qu'd  n'y  avoit  que  le  mariagc  ,  qui 
fin  me  cirer  de  captiyité  ,  je  me  fuis 
mariée  pour  eri  fortir. 

Pantalon. 
Mais  c'eft  en  m'époufant  que  vous 
pouviez  de  venir  libre. 

Silvia. 
Vous  é'poufer  !  ah  ,  Monfieur,j'aimc* 
rois  mieux  cent  fois  refter  dans  l'efcla- 
vage. 

Pan  t  a  l  on. 

Ah  !  j e  fuis  au  defefpoir,  Et  toi  co- 
quine? 

L  I  S  E  T  T  E. 

Moi,Monfieur,  voilà  m?n  petit  mari, 
A  R  L  E  qu  I  K, 

Cela  eft  vrai ,  je  fms  auflt  fon  libera  - 
teur. 

Pantalon. 
Fort  bien.  Et  je  fouffrirois  un  pareil 
afFront  ?  Morbleu  ,  MonGeur ,  déiogcz 
pi'omptement  de  chez  mot,  ou parla 
mort. . . . 

L  E  A  N  D  R  E. 

Tris-volontiers  ,  Monfieur  ;  je  ne 
prctends  point  refter  ici  malgré  vous , 
mais  vous  me  pertnettrc's  s'il  vous  piale 
d'emmener  ma  femme. 

Pantalon". 

Votrc  femme  . .  .fi  vous  ne  vous  te- 
iircz-..<  E 
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A  R  L  E  Q  U  IN. 

Eh  ,  Moniìeur,c'eft  votre  beau  fie- 
re. 

Pantalon. 
Odi  un  fourbe  ,  &  un  avanturier.... 
La  furcurqui  m'avcugloitd'abord  m'en- 
pcfchoic  de  le  rcconnoitre,mais  je  me 
iouviens  qu'd  rode  dansce  quartier  de- 
puis  qumze  jours.qucl'ayanttroavédans 
mamaifon,il  nVafaitaccroirequ'd  avoit 
une  lettre  de  ehaageou  de  credit  du  Sci- 
gneur  Srcphano  mon  Correfpondant  & 
q,Unnd  ll  a, fallu  mc  ia  m°i"er,  le  drofle 
s'eft  tire  d'embaras  en  difant  qu'd  i'a voit 
oublie'e. 

L  E  A  N  D  R  E. 

Je  ne  vous  en  impofois  point  ,  Sei- 
gneur  Pantalon.  Voici  fa  lettre  ,  lift* 
Pantalon. 
Je  reconnois  fa  Ugnature. 

//  Ut.  De  Venìfe. 
»  Je  vous  adreflè  mon  tils ,  Seiencur 
>>  Pantalon.  (  Vous  étes  fils  du  Seigneur 
otephano  ? ) 

L  E  A  N  D  R  E. 

Ohi  ,  Monfit-ur }  poni-  vous  forvili 

Pantalon. 

(Je  me  ferois  bienpaflg  de  fes  fer- 
vi ces  !  ) 
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Il  ht. 

»  Cefi  un  Cavalier  affcz  bienfait  , 
(  quetrop  ,  donc  j'cnragej  Scqui  me- 
»  rite  toute  votre  tcndreffe ,  (  oui  vrai- 
mcnt  ,  il  s*y  prenci  fort  bien,  )  puifqu'il 
»  eft  votre  rreveu. ... 

Mon  neveu  !  le  Seigneur  Stephano  le 
moque  de  moi. .  •  • 

Jl  jet  te  la  lettre,  Leandre  U  nm^e 
&U  luirend, 
Lea  h  dr  E. 
Continue  2  s*il  vous  plait.- 
Pan  talon. 
»Le  naufrage  de  la  Signora  Pandori 
«votreSoeur  futimaginaire.(Celaferoif* 

»il  croyable  !) 

A  R  L  E  Q  U  I  N, 

Pourquoi  non  ? 

Pan  t  a  i  o  Ni 
»  Nous  nous  aimions. 

A  R  LEO.UIN. 

Riendeplus  naturcl. 

Pantalon. 
n  Je  l'enlevai  de  concert  avec  fa  Gòu- 
»  vernante  ,  nous  nous  c'poufàmes  a 
»  Venife. 

Arlequin. 
Iln'y  arie»  à  dire  i  cela. 
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Pantalov. 
»  Et  Lcandrc  eft  Ic  fi™  de  nos  amews. 

A  R  L  E  Q  u  I  N. 

Les  cnfàns  de  l'Amour  font  P}us 
beauxque  Iesamres. 

Pantalon, 

»  . Je  me  flatte  que  vous  me  rccon- 
•  noitrcs  pour  votre  beau  fiere,  finon 

? ks  ""W"  "ìilJe  écus  de  fondi 
»  que  vous  ave*  »  mo,  (  Oh.me?. 
mais  jc  ne  fu.spas  ofefcgé  d'adjoucerioi 

L  E  A  NORE. 

Pourfuiyez  je  vous  prie. 

Pantalon. 

p  ■ 

»  J  aimoiS,je  connoiflòis  la  feverùé  de 
«mon  Pere  Srephano  foa  vaincre 
»meSfcrapuieSOefuisfa/emmc&  a 
»«e  manqne  -rien  à  mon  bonheur, 

»devous  vo,r  approuver  mon  maria- 
»ge  Pandora. 

Pantalon. 

*^  ,amaUd,t  Do(5lcur  Lanternon  ,  ta 
Fed^on  nefetrouve  quctrop 
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Leandrb. 
He"  bien  Seigneur  Pantalon  ,  éces  vous 
bien  convaincu  que  vous  étes  mon  On- 
de ? 

P  aktalos. 
Quetrop ,  pour  mon  matti eur  :  voilà 
donc  mon  Horofcope  accompli  ;  qui 
diablc  auroit  pù  s'imagincr  que  ma 
Soeur  m'eut  joiié  un  pareil  tour. 

A  8LEQBIN. 

Je  vous  l'avois  bien  dit  moi ....  OH 
il  faut  fe  defier  des  femtnes  jufqa'aprè^ 
leur  mort. 

Leandrb 

Hé  bien  donc,  mon  cher  Onde  ,  ayez 
quelque  bonté  pour  un  nevcu  qui  en 
fera  éternellcment  reconnoiiTant ,  con- 
fentez  que  certe  aimable  perfonne  foit 
mon  époufe  ,  aufll  bien  pourriez-vnus 
cere  heureux  fans  poflederfon  coeur. 
Silvia. 
Tenez, Seigneur  Pantaìon,je  vous  ado- 
rerai comme  mon  Onde  ;  mais  il  n'y 
a  point  d'extremité  à  Iaquelle  jeneme 
portalFc  pliìtót  que  de  deverùr  votre 
femori  tv 

Pantalon. 
Voilà  qui  eft  decide.  Om  Silvia  je  re- 
nonce  à  votre  pofTeflìon  ,  au  deffaur  de 
votre  amour  jc  tcux  avoir  toute  votre 
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eli  ime  ;  je  confens  à  vorre  himcn  avec 
mon  nevai  &  jc  vous  afTure  routmon 
bjcn. 

Le  ANDRE. 

Ah  ciurmante  Silvia,  qae  ma  ioyecft 
parfaue  ;  mon  bonheurpaflè  toutes  mes 
efpcrances  ...  mon  cherOncle,  que  je 
rous-fmsobligc. 

Arlequin. 

Et  Lifette  que  vous  m'aviez  pro- 
mife  vous  fjarez  U-deflùs  la  pre- 
dicci on  du  Docleur. 

P  A  N  T  A  L  O  N. 

Hé  bicn  j  e  te  l'accordc. 

Jevous  avois,  belle  Sìlvia,  acheté 
des  Efclavcs  qui  fcavent  chantcr  ÓY  dan- 
fer;  jevous  en  &a  prefenr.  AxJeqtìin 
fais-Jes  venir  &prenons  tous  part  à 
Tunion  de  ces  aimables  cpoux. 

Lei  EfcUves  Tura  forment  un  divertii* 
mentde  danfes. 

Silvia. 

Seigneur  Pantalon  ,  j'ai  tant  d'aver- 
fion  pour  l'efclavagc  que  je  vous  prie  de 
troujer  bon  que  je  donne  la  liberté  à 
ces  Efclavcs  jIs  me  plaifent  beaucoup  , 
.  mai* /aime  mieux  m'en  priver  que  de 
ics  retenir  contre  leur  gre. 
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Pantalo  n. 
Voilà   des  fentimens  bién  nobles. 
Trés-volontiers  qu'ils  jouiffent  de  la  li- 
bi-rcé;  mais  c'eft  à  condition ,  qu'ils  ref- 
teront  tei  pendant  quelques  jours  pour 
nous  procurcr  tous  les  divertilfements 
dont  ils  font  capables. 

J>fnx  Efdàves  chAnttm. 

D«  bonheut  des  mortels,  arbitre  fouTcraine  , 
Libctté,  douce  liberti  , 
Que  notre  ctruc  cft  rnchanté  , 
L»u  fort  heuieux  qui  vous  rameine. 

-4 

Dan s  Ics  plaifirs  fatte  s  couler  nos  jouis  , 
Tcrmmez  i  jatruis  nos  peincs , 
Et  qu'on  ne  porte  plus  cn  ces  heux  d'autres  chai- 

Qnr  celles  du  Dieu  des  Amouis. 
Un  Esclave. 

La  Liberté  d*elle  meme  eft  ciurmante, 
Pat  tout  on  vante 
5es  attratta  flateurs , 
Mais  elle  cft  mille  fois  plus  ainuble  , 
Quand  on  la  ticnt  d'un  objet  adorable 
Qai  la  ravit  a  tous  les  coeurs. 

Un  autre  Esclave. 

Le  plaliìr  de  vous  rendre  hommage 
Nous  dédommage 
De  tous  les  maux  que  nous  avons  foufferti  j 
Un  doux  ponvoir  fòus  vos  loix  nous  entraìne  , 
Et  quand  vos  raains  ont  bnfé  notre  chaìne  , 
Vos  yeux  nous  ont  donni  de  nouveaux  fere. 
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I.  Vau  deville 

D'un  jeune  plumet  </i£  Se  tendrc 
Thilis  voulant  combler  Ics  vecux  , 
Fuc  à  l'oraclc  pour  apprendre 
S'il  auroittoiìjours  mémes  feux  ; 
On  lui  dir  que,  fuivaiitl'ufagc  , 
Sonbonlieurle  rendroit  volage  ; 
Beautez  feniibles  fongL'Z-y  t 
Cet  Hoiofcope  eft  accorri  pli. 

Un  Mari  languiflant  débile 
D'heritiers  étant  dépourvu  , 
Pour  en  avoir  vit  la  òibile  , 
Voici  ce  qui  fui  répondu  : 
Le  ^rand  airte  feroir  utile  , 
Pour  quelques  mois  quitte  la  ville; 
Il  eft  fu  jours  hors  de  chez  lui , 
Et  l'Horofcope  eft  accomph. 

L'époux  d'une  femnie  jolie, 
Dans  l'en.barras  d'un  gros  proccz  « 
Eucrecoursà  l'Aftiologic 
Pour  cn  apprendic  k  Cucce?; 
On  lui  predit  viiloire  enticre  , 
Si  Madame  fuivoit  l'affaire  ; 
11  le  permic  cri  bon  Mari  , 
Et  vie  l'Horofcope  accompli. 

■C'- 
Ori predirà  certaine  prude 
Q»e  l'Amour  vaincroit  fa  ri^ueur  ; 
f  Ile  redouble  fon  étudc 
Pour  rendre  l'oraclc  menteur; 
Gens  d'elite  viennent  chez  elle  ; 
Aucun  ne  flechit  la  crucile  ; 
Il  fe  prefente  un  étourdi  , 
yètla  l'Horsfcope  accompli, 
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Un  vicui  &  grave  perfonna»c 
Dans  l'hi.nen  voulant  s'engager  , 
L'onde  lui  dir  qu'à  lon  agc 
On  doit  ciaindre  ceit3m  danger  } 
Totìjours  rcrapli  de  fa  folie  , 
Un  beau  matin  il  fé  malie  , 
Hélas  arant  le  jour  fini  , 
L'Horofcope  écoit  accorapli. 

Sur  le  point  de  faire  un  voyage 
Damon  voulut  étre  éclaiici  , 
Si  l'objet  de  fon  tendrc  hommagc  , 
Ne  le  mettroic  pas  en  oubli  ; 
On  lui  prédit  que  fa  climene , 
I/oubliroit  avant  la  quinzaine  5 
Il  pan  Dimanche  &  le  Lundt 
L'Horofcope  ctoit  accompli. 

Arl  E  QUID. 
Quand  on  nous  fit  venir  enVranct , 
L'oracte  nous  ditqu'en  cesheux. 
Rien  n'échappc  a  la  connotante 
Dcs  Spcftareurs  jiidicieui  ; 
Mais  que  feuvent  votre  indulgente , 
Rammeioit  notre  efpcrance  : 
Pniflìons  nous  cncore  aujourd'hui 
Von  ce:  Horofcope  accampi». 

Un   Esci.ave  chante»  i 

Darrs  l'uni»  e  rs 
Rien  n'eft  exemt  de  fers , 
Un  Heros  qui  fuir  la  vi&oire 
Se  rend  efdave  de  la  gioire  ; 
Au  Dieu  de  l'Or, immolane  fon  repos  ■ 
Le  commercant  s'eapofe  à  la  iu«ur  des  fletr  ; 
le  morrei  mème  le  plusfage 
Dansles  liens  de  la  raifon  fauvage  , 
Souft'rela  gène  nuit  Se  jour , 
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Puifqu'il  faut  fubirl'efclavage 
Je  choifìs  celui  de  l'Amour. 

II.  Vaudeville. 

Qua  od  une  mere  trop  fauvage 

Vous  tient  rn  cage  , 
Jeunes  beau  rei  je  vous  plains  fort 

Quel  efclavage  ! 

Cefi  ime  mort. 
Maisquand  la  meie  moins  dugrine, 

Chcz  la  voi/ine 
Laiffe  aller  parfoisfon  ttndron, 

Hon  ,  bop, 

£rcot  vk-on. 

Quand  un  Mari  d\in*cara£tcrc 

Brufquc  &  Tevere, 
Toq/oun  velile  &  jamais  ne  fort , 

Quelle  milere  | 

C'elì  une  mort. 
Mais  quand  un  cpoui  débonnaire 

Po»  fedemaire, 
>V«lt  qu'on  foit  libre  en  fa  maifon  , 

Hon  ,  hon , 
Encec  vit-on. 

A 

lorfqnc  l*on  fert  une  Olimene 

Trop  inbumaine 
Qui  s'effirouthei  norreabord, 

Ah  ,  quelle peine ! 

C'eft  urte  mort. 
Mais  quand  f  ris  devant  fa  Bonne, 

fair  la  dragonnr, 
»  qu> n  ferrei  elle  efl  moucon  „ 

Kuii  J  bon  , 

1  ncot  itit  on. 
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Quand  une-  filktte  jolic 
Faii  la  folte 
Deprendre  un  vieux  qul  toójouts  doit , 
La  trine  vie  ! 
C'rft  une  mort. 
Mais  pendant  le  teraps  qu'il  fommeille  , 

Si  l'Amant  veille 
Pour  la  confoler  du  giifon , 
Hon  ,  lion  , 
Encor  vit-on. 

O 

Qaand  un  ab  jet  fexagenairc 
Qui  che  re  li  e  à  piai  re 
Veut  qu'on  lui  marque  un  doux  tran'pon  j 
Quelle  mifere  ! 
C'eft  une  mort. 
Mais  lorfque  la  Nimpheà  lunette, 

A  pour  ioubrette, 
Uncjtunc  8c  fraichc  don  don  , 
Hon ,  hon , 
Encorvit-on. 

Quand  il  faut  fouffnr  la  prelence 
Et  la  licence. 
D'un  Traiitant  qui  fait  le  Milord  , 
Quelle  fouffrance  ! 
C'eft  une  mon. 
Mais  quand  le  rtchepcifonnage, 

Nons  dédommage 
Des  mauvais  tours  du  Pharaoa  , 
Hon  ,  hon  , 
Encor  vit-on- 

Quand  un  Amant  fous  riotre  Empir* 
Toùjours  loti  pire, 
It  par  (es  plaintes  nous  cndort  , 
Ah,  quel  martire  1 
CJcft  une  moie- 
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Maisquand  un  Gsfland  f$ait  nous  dire, 
Le  mot  pour  ri  re , 
Avec  la  petite  clianfon , 
Hon ,  hon  t 
Eneo  r  vii -on. 

Ab  lequin. 

Lorfqu'en  ceslicui  l'i  cho  refonne, 

fct  que  perforine  , 
N'y  vientmalgrc  tout  notte  effort. 
Ah  j'cnfnfonne  ! 
Celi  une  mort. 
Mais  quand  il  lautquc  l'on  fè  Terre 

Dans  le  parterre , 
Et  qnc  l'on  garnit  le  bakon , 
Hon  ,  hon  , 
Eri  cor  vit-on. 


V E'i  &  esami  né  par  l'ordre  de  Mor« 
'èigneur  le  Gardc  des  Sceaux.  A 
Pariscext  Novembre  1728. 
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A  C  T  E  U  R  S. 

ORONTE,  Pere  de  Julie. 
DORANTE  ,  Amane  de  Lucmdec  -t 
LISIMON  ,  Amant  de  Julie. 
LUCINDE ,  Ni  ree  d'Oronte. 
JULIE , 

SPINETTE ,  Sonante  de  Laónde. 
ARLEQUIN,  Valet  de  Dorante. 


La  Scem  eft  dam  U  maifon  <^Oronte# 


LE  RETOUR 


D  E 

TENDRESSE. 

o  u 

LA  FEINTE  VERITABLE. 

COMEDI  È. 

SCENE  PREMIE  RE. 
DORANTE,  ARLEQ.UIN. 

Arlequin, 

Uy ,  Monfieur ,  je  foutiens 
que  vous  ailez  faire  un  forc 
mauvais  Mariage,  Julie  eft 
jeune ,  riche ,  8c  jolic,  mais... 
enfin  ce  n'cftpointvotrcfait. 

\j  O  R  A  N  T  I\ 

Pcut-on  demander  à  Monfieur  Arie- 

A.j 
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quin  ce  qui  le  fait  penfer  de  ceree  ma. 

mere  ? 

Arlequin. 

Tour. 

Dorante. 
Mais  encore. 

Arlequin, 
Tour  vous  dis-je. 

Dorante. 
Il  cortvienr  que  Julic  eft  aimable? 

Arlequin. 

Oui. 

Dorante. 
Qu'clle  eft  riche, 

Arlequin. 

D'accord. 

Dorante. 
Qu'elle  eft  j  cune , 

Arlequin." 
Vous  avez  raifon. 

D  o  r  ante. 

Sage  ì 

Arlequin. 
Je  ne  vous  ai  pasdis  ceJau 

Dorante. 
Commcnt  maraud  ! 

Arlequin. 
Ali  !  je  fcavois  bien  que  nous  nous  fa, 
cherions. 
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Dorante. 
Nous  pourrions  allerpluslom. 
A  E  L  EQU  I  N. 

Point  du  tour ,  reftons  en  là  ,  s'il  vous 
pian:  je  conviens que Mademoifelle  Ju- 
lie  efi  rrès  fage  ,  mais  cces  vous  affez  Am- 
pie pour  lui  tenir  compre  de  fa  vertu  ? 
Dorante. 
Quel  raifonntment  ? 

Arlequ  in. 
Il  eftdcs  plus  fenfcz,  ne  voycz vous 
pas  quecetee  jcuneperfonne  elt  une  pla- 
ce nouvellement  fortifìee  ,  qui  n'a  recù 
aucunes  attaques ,  il  ne  laut  pas  beau  coup 
6'econner  fi  elle  n'a  jamais  capitule't  ? 
Dorante. 
Tum'ennuyes,  je  voudrois  bien  fca- 
voir  les  raiions  qui  t'obligent  à  t'oppofer 
fi  fort  à  ce  Mariage  > 

A  R  L  E  QUI  N. 

Vous  aimiez.  Mademoifellc  Lucindc 
autrefois  ; 

Dorante, 

Oiii. 

Ari.  EQU  i  N- 
JVimois  fa  fuivante  Spinette. 
Dorante. 

Eh  bien  ? 
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Arlequin. 
Vousaimez  maintcnant  Julie 
Dora  n  t  e. 

Après  ? 

Arlequin. 
Et  je  n*aune  point  fa  fuivante  Marron. 

Dorante. 
Ah!  jen'aiplus  rien  adire. 

Arlequin. 
Lucinde  cft  la  plus  aimable  perfonne 
du  monde,  car  vous  conviendrcz  que 
Spinette  efìbienjolie? 

Dorante. 
Ah  !  Monfieur  Arlequin,  fi  votre  pen- 
chant  pour  Spinette  eft  fi  rapide  ,  vous 
pouvez  vousy  abandonner,  je  ne  vous 
ai  jamais  défendudc  luifaire  votre  cour. 
Arlequin. 
Mais  vous  n'allez  plus  chez  fa  Mai- 
treflè  ? 

Dorante. 
Cela  vous  empèche-t'U  de  voir  fa  fui* 
vante  ? 

Arlequin. 

Sans  doute  ;  &  vous  n'avez  pas  più- 
tòt  étcbroiiillé  avec  Lucinde,  que  j'ai 
eprouvé  les  rigueurs  de  Spinette  par  con- 
Vecoup;  que  je  fms  maiheureux  !  je  me 
fouviens  que  mon  amour  étoh  le  finge  da 
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yotre,  8c  lors  quc  vous  enez  a.me  de 
cetre  adorablc  Lucinde,  que  nous  vous 
cntend.ons  foupirer  tous  deux  dans  lon 
Cabinet,  nous  feifions  Spinette  &mo. 
chorus  dans  l'antichambre,  &  quand  vous 
peftiez  contre  l'heure  qui  vous  chaiìoit, 
feiurois  contre  vcus  que  j'éto.s  oblige 
dereconduire;je  voudrois  bicn  fyawwr 
quel  rat  vous  a  pris  de  ne  vous  plus  al- 
oe» ?  cela  étoit  H  joly  ! 

Dorante. 
Je ne fcai -commentai  fait  polir  me 
déWer  dVlle  .  à  iaut  avoir  autant  de  fbr- 
cequl  j'en  a.  fur  moi-méme  pour  y  avo.r 
remporté  une  pareille  vietare,  je  Ct 
l'aurois  pas  crù. 

ARLEQ.UIN. 

Cela  n'efc  peut-étre  pas  cncore  bien 
fait.  Dorante. 

L'animai,  j'époufe  ce  foir  Julie  1* 
Coufine. 

Ari.  equi  n. 
Et  Lucinde  qui  epoufera  felle  ?  car 
elle  eft  bien  capable  de  vous  renare  la 
pareille. 

Dorante. 

CVftdequoi  je  ne  me  fais  pas  in. or- 
me; fi  elle  m'eri  croioit,  elle  époukro.t. 
Erafte ,  ou  Clifandre. 

Ani] 
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A  R  t  E  Q  U  l  N . 

.  QP?1*"*  de«s  Meffieors  donrvous 
«iezfi  /aloux?  oh!  pour  le  coup  vous 
n  etes  plus  amoureux  d'elle. 

Dorante. 
A  propos  de  jaloufie,  il  me  fembfc 

juL     n       dc  fuivre  partottt 

Arlec>uin. 
Jcnevouloispas  vous  en parler ,  mais 
u  y  a  longtems  quc  je  m'en  appercois. 
Dorante. 
Jelepni.rai  fortfericufemcnt deceder 
iespourimtes. 

Arlequin* 
Vousferezforr  bien. 

Dorante. 

j  Ses  affiduitcz  me  genent ,  &  Mie  qui 

n  eitpour  amfi  dire  qu'un  enfant,  ne  Icait 

pomtencorc  à  quelles  confequenccs  cela 
tire.  .  * 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 
UloJ  apprendra. 

Dorante. 

Tais  toy. 

Arlequin. 
A  propos,  vous  vous  mariez  ce  lòuv 
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Dorante. 
Il  là  COnnoit  dès  fa  plus  tendre  jcuneflè, 
&  certe  habitude ,  de  fe  voir  fornente 
une  certaine  familiarité,  de  certuines 
liaifons.  • .  • 

Arlequin. 
Oiii ,  cela  ne  vaut  pas  le  diable  ,  re- 
tournez  à  Lucinde. 

Dorante. 
Tais  toy  te  dis-je ,  avee  ta  Lucinde  , 
en  ferois-je  le  maitre,  l'amour  étciut, 
peut-il  fc  rallumer  ? 

Arlequin. 
C'eft  felon:  jc  compare  l'amour  à  une 
lampe,  fi  elle s'éteint  laute  d'huile,  on 
ne  peut  plus  la  rallumer  ;  ainfi  l'amour  ne 
peut  plus  renaitre  quand  il  meurt  de  fa 
belle  more  ,  mais  aulfi  fi  un  coup  de  vene 
fouffle  la  lampe ,  la  moindrc  allumette 
lui  fait  reprendre  feu  :  de  mèmefi  le  dé- 
pit  a  étemt  notre  amour }  le  moindrc  ca- 
pnee  le  rallumcra. 

Dorante. 
Le  depit  ne  m'a  point  guen,  c'eft  la 
raifon.  Arlequin. 

Bon  ,  la  raifon  fe  mèle  bien  de  ces  for- 
tes  de  choles  là  ,  on  fait  la  folie  de  s'aimcr 
fans  fjavoir  pourquoi  ,  &  l'on  fe  quitte 
£ans  en  devcrur  plus  raifoanablc. 
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Dorante. 
Vois  fi  Julie  tSk  éveillée. 

A  RLEQUIN. 
Sa  Coufine  doir  Tetre  ,  car  je  viens  de 
voirentrer  Spinette  dans  fa  Chambre.. 
Dorante. 
II  eli  bien  queftion  de  fa  Coufine. 

A  R  L  E  Q  V  I  K. 

Quoi  vous  ne  voulez  pas  donner  le 
bon jour  à  Lucinde  ? 

Dorante. 

Ncr. 

Arleqiub. 
Il  lefautpoiirtanc  bien,  caria  voilà. 

SCENE  II. 

LUCINDE,  DORANTE, 
SPINETTE  ,  ARLEQUIN- 

LUCINDE. 

OUy  Spinette,vous  étes  la  plus  gran- 
de étourdie... 

A  R  I  e  q  u  I  N. 

Qu'a-t'clle  fair  la  pauvre  Spinette  ? 

Lucinde. 

le  vous  avois  dis  que  c'écoit  pour  ce 
foir. 


eu  la  Feinte  veri  talk.       i 1 
Spinette. 
En  verità ,  Madame. 

Lucin  DE. 
Taifezvous,  on  nepeut  comptcr  fur 
rien  avec  cetre  fille  ;  ah  vous  voila  Do- 
rante ,  vous  me  voyez  en  colere. 
Dorante. 
C'eft  ce  qui  m'empèchoit  de  vous 
aborder  Madame  ;  vas  voir  fi  je  puis  par- 
ler à  Julie. 

Lucin  de. 
C'eft  ce  foir  que  vous  vous  maricz, 
n'eft-cepas  ? 

Dorante. 
Oiii ,  Madame. 

Lucin  de. 
Vous  le  voyez ,  Mademoifellc. 

Dorante, 
Quoi ,  mon  Mariage  feroit  le  fujet  de 
votie  courroux  ? 

LUCINDE. 

Allons ,  il  faut  prendre  mon  party. 

Dorante  à  pan. 
Qu'ert-ce  que  cela  fignifie? 

Spinette. 
Si  cela  vous  fair  tant  de  peine ,  Mada- 
me ,  on  peut  y  remedier. 

Lucinde. 
Non  ,  non  ,  voila  qui  cil  fini ,  je  n'y 
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pcnfeplus;  vousaUez  vous  niocquer  de 
moi ,  Dorante,  de  m'avoir  trouvée  fi 
f  adite  pour  une  bagatelle. 

Dorante. 
En  effet ,  cela  ne  vaut  gueres  la  peine... 

LuCINDE. 

Pardonnez-moi ,  Ics  femmes  oat  des 
fàntaifics. 

Dorante. 

Jelefcaì. 

L  U  CINDE. 

Mais  heurtufi-mcnt  qu'elles  fe  pafTent. 
Doraste. 

Il  efl  vrai. 

L  V  C  I  N  D  E. 

Ne  pourriez  vous  pas  remettre  votre 

Mariage  ì 

Dorante. 
Certe  queftion  m'embarraflè,  Madame, 
quelles  raifons  pourrois-je  avoir  de  lt 
difilrer? 

Lucimdl 
Tiint  p/s  pour  vous ,  vous  y  perdrcz 
la  plus  jolie  mafearadedu  monde,  que 
j'avois  fair  pr.  parer  pourvos  nopces. 
Dora  n  te. 
Comment  ? 

Lucikde. 
Jcl'avois  ordonnepour  aujour  d'hai, 
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mais  l'attention  de  Mademoifelle  Spi- 
nette .... 

Dorante. 
Jevotìsrends  mille  graces  ,  Madame, 
ie  vous  en  tiens  un  égal  compre. 

L  V  C  I  N  D  E. 

C'étoit  la  plus  jolie  chofe  du  monde  , 
mais  n'importe ,  nous  ne  nous  en  réjoui- 
rons  pas  moins. 

HiMt-  Siili 

SCENE  in. 

LUCINDE,  DORANTE, 
SPINETTE ,  ARLEQUIN. 

Arlequin. 
-T  Ulieeft  à  fatoillette  ,  vous  pouvez 
I  entrer,  elle  n'eft  pas  en  grande  com - 
nagnie;  il  n'ya-cpie  Monfieur  Lihmon. 
Dorante. 

Qiic  me  dis  tu  ì 

L  u  c  J  N  D  E. 
Je  ne  vous  retiens  ppint,  Dorante  t 
puifque  JuLie  eft  vifible. 

Arlequin. 
Ma  chere  Spinette. 

Spinette. 

FinilfonSi 
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Dora  n  te. 
Madame ,  pardonnez  nioi  certe  inci- 
vilite, fuismoi. 

Arlequin. 
Monfieur ,  je  ne  voas  fiiis  point  ne- 
ceffaire. 

Dorante. 
Viens  te  dis-je. 

Spinette. 
^  Vas  ,  vas ,  trouver  ta  Marcon ,  elle 
t'appartiene  de  droit. 

Arlequin. 
Je  n*en  voudrois  pas ,  quand  elle  feroit 
auffi  jolie  que  toi-méme. 

Spinette. 
Cela  eft  trop  galant, 

Arlequin. 
Madame,  ayez  pitie  d'un  miferablc, 
faites  en  forte  que  Spinette m'aime. 
Lue  IN  DE. 
La  commiflìon  me  fait  honneur. 

Arlequin. 
Peignez-lui  ma  conftance ,  &  s'il  le 
faut,  mon  merite. 

L  u  GIN  D  E. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

Arlequin. 
Vous  n*en  fcauriez  trop  dire. 

LaciNDE, 

Jekcrois. 
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A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Elle  m'aimoit  autrefois, . . .  Ouf,pour- 
.quoi  vous  étes  vous  broùillce  avee  raou 
Maitre. 

SCENE  IV. 
LU  GIN  DE,  SPINETTE. 

LuCIN  DE. 

LE  pauvre  Dorante  a  bicn  des  affai- 
res ,  je  leplains,  &  ma  Coufine  auffi. 
Spinette. 
Mais  vous  ne  l'aimez  donc  plus. 

LuCInDE. 
N'enes  tu  convaincue  que  d'aujour- 
d'hui  feulement  ? 

Spinette. 

SonMariage  ne  vous  piqué point? 
Lucinde, 

Tu  le  voìs. 

Spinette. 
Qu'eft  donc  devenu  votre  amour  pro- 
pre  r 

LuCInde. 
LTiymen  de  Dorante  ne  lui  porte  au- 
cunc  atteinte. 
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Spinette. 
Qpclflegme,  oh!  jeerains  bien  que 
ce  calme  là  ne  nous  ameine  l'oragc. 

L  u  C  I  M  D  E. 

Mais  Spinette  tu  eft  folle,  eft-ce  ma 
faute  àmoi,  fijenefm'spointpiquée? 
Spinette. 

Vous  croyez  ne  le  pas  ètte?  mais  vous 
ne  vous  étes  broiiilléeavec  Dorante  que 
par  une  extravagance  defapart,  &  un 
entètement  de  la  vétte  ;  un  frivole  point 
d'honneur  vous  arréte  ,  vous  en  ètes  fur 
kceremonial  ,  perfonnene  veutfaireles 
premieri  démarches  ,  &  vous  ferez  la 
dupc  de  vorreficreté  l'un  &  l'autre. 
L  u  cinde. 

Ah ,  ah  ,  ali  ! 

Spinette. 
Odi  cela  eft  fort  rifible ,  mort  de  ma 
vie,  je  ne  vousplaindrai  pas  au  moins  , 
quand  vous  vicndrez  me  dire  ,  Spinette , 
c'eneftdonciàit?  tout  efpoireft  perdu  , 
je  pouvois  d'un  feul  mot  me  conferver 
mon  cher  Dorante,  &  je  fuis  caufe  de 
fon  malhcur,  &  du  mien.  Car  je  fuis 
feurequ'il  vous  aimc  toùjours ,  &  qu'un 
feul  regard. ... 

Loci  n  de. 
Tu  nous  fait  plus  malheureux  que 

nous 
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éòns  rie  le  fommcs ,  il  fe  mariera  fans  re- 
perir ,  &  le  verrai  fans  jaloufie  ;  ftfl- 
leurs ,  ne  voudrois  tu  pas  quo  j  allatie  le 
conjurer  de  renoiier  norrc  ch;une-?  cela  me 
conviendroit  fort  en  venté,  moti  iexc 
m'auroitdes  ctligations  inrìnies ,  je  lui 
traceroitunejolie  mure;  non  il  ne  fera 
pas  dit  que  j'abolillè  les  privileges,  & 
quand  j'aurois  tort ,  ce  n'eft  pomt  à  mei 
a- revenir  la  premiere. 

Spinette. 
Voila  des  privileges  qui  font  beaucoup 
d'honneur-  à  notre  fexe  affurement ,  eh 
Madame  !  de  pareils  avantages  ne  r.ous 
font  accordez  qu'en  confequence  de  no- 
tre folle  vanite  ,  &  les  hommes  qui  nous 
connoiirent ,  &  qui  ne  cherchent  que  Ics 
movens  de  nous  vaincre ,  n'cnpourroient 
trouver  de  plus  fùrs  que  deflatter  notre 
orgeùil  • 

LuClUDt. 

Vous  nous  aceommodczbien  ,  Madc* 
moifelle. 

Spinette. 
Comme  vous  devez  Tetre  ,  Madame. 
N'aurez  vous  pas  lieu  de  vous  reprochcr 
toutevotre  vie  ,  votre  rupturc  avec  Do- 
rante ?  il  voin  demandcMtpcur  toutegra- 
ce-,  que  vous  ne  v;jjkz  plus  Eraus  oc 
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Clitandre,  vousneles  aimez  ni  Tun  ni 
l'autrc  ,  mais  point ,  la  pluralità  J'cmpor- 
to  ,  èc  Madame  a  trouve  plus  à  propos 
deperdre  un  Amant  cheri ,  que  d'en  con- 
gedici- deux  indifièrens. 

LuCTNDE. 

Il  appartenok  bien  a  Dorante  de  m'im- 
poflr  des  loix ,  n'e'toit  ce  pas  alìez  que 
jelui  euife  fait  J'aveu  de  ma  rencìreiìè, 
pour  qu'il  fut  fùr  de  ma  fìdclicé  ;  mais  les 
Amans  ne  fe  contenrentpas  de  fipeu  de 
chofe,  il  leurfautdespreferences  auten- 
tiqucs ,  nous  devons  les  raflùrer  fur  le 
moindredeleurs  foupeons ,  par  un  me- 
pris  éVident  pour  le  rette  des  hommes  ; 
non  Meflìeurs ,  non  s*il  vous  plalr ,  cec 
empire  fur  nous  vous  rendroir  trop  vains, 
&  vous  rallcntiroit  méme  ,  &  quoique 
l'onait  nulle  envie  de  vous  devenir  in- 
fìdelc ,  ilfauttoiìjours  s'en  conferver  la 
prochaine  occafion  pour  vous  tenir  en 
ceipedt. 

Spinette. 
Pour  vous  tenir  en  refpeft!  &  ne  voyez- 
vons  pas  que  cette  politique  fait  de'fer- 
ter  tous  ceux  qui  vousaiment  avec  deb- 
catcllc  ? 

L  U  C  TND  E. 

11  faudroit  toùjours  les  padre  ma  che- 
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re  Enfant ,  la  legertté  des  hommcs  t  it 
auflì  grande  que  la  nótre,  &  du  moins 
eft-il  plus  glorieux  pour  nous  de  ks  voir 
nous  quitter  par  dépit ,  quc  de  nous  en 
voir  pnvées  par  la  trop  grande  confiance 
où  nous  Ics  mertrions  de  leur  merite. 
Spinette. 
Quelle  methode  bizarre  ?  &  que  de- 
viendroit  le  Manage  avec  ces  beaux  pré- 
ceptes-là  ,  on  ne  s'aimcdonc  aujoUrd'hiu 
que  pour  avoir  le  plaifir  de  le  /eparer  dans 
Ics  regles  de  l'art  ? 

L  o  c  1  n  d  r. 
Si  Dorante  avoit  étébien  epris  ,  il  ne 
m'auroirpas  abandonnéfi  bnilqucmcnt. 
Spinette. 
Si  Dorante  ne  vous  avoit  adorée,  vos. 
refus  ne  Un  auroient  pas  et  e  li  fenfibles*' 

L  U  C  I  N  D  E. 

J'admire  fon  carattere. 

Spinette. 
Et  moi  le  vòrre. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Prendre  fon  parti  aupiedleve,  Mo> 
fieur  fe  marie. 

Spinette  a  part-le  premier  mot. 
Eon ,  8c  à  votre  Coufine  encore» 

LuC  INDE. 

Elle  ne  l'aime  pas  au  moins ,  &  je  ibis 

Bij 


io      Le  Re  tour  de  Te^drejje 

fort  trorapéc  fi  elle  n'apas  qudque  pen* 

diane  pour  Lifimon. 

Spinette. 
Je  le  voudrois.. 

Lu  C  i  n  De. 
Et  moi  aulfi  pour  punir  Dorante:  après 
touc  je  ae  firn  point  piquee  contre  lai. 
Spinette. 
Vous  n'avez  garde. 

LirCINDE, 
Que  dis  tu  de  mon  Onde  qui  lui  a  ao 
corde  la  lille  à  la  premiere  demande  qu'il 
lui  en  a  fai  te  ? 

Spinettf. 
Cefi  qu'il  a  crù  le  party  avantageiix 
pour  Julie. 

LtICINDi, 

Mais  il  fcavoit  que  Dorante  m'aimoit, 
qu'on  ne  le  détadie  pas  fi  Ikcilement. 

Spinette. 
Dorante  l'aura  alTurc  iàns  doute ,  qu'il 
vous  avoit  enticrement  oubhe. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Jefiiis  outréc  cantre  mon  Onde,  al- 
lons ,  allons ,  il  faut  rompre  ce  Manage. 
Spinette. 
Comment  vous  y  prendrez  rous. 

Lue  inde. 
.Enfiufanr  époulèr  Julie  à  Lifimon. 
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Spinette. 
Vous  épouIi-TL  zdonc  Dorante  ? 

LuClN  DE. 

Moi ,  que  tu  me  connoismal  1  j'aimc- 
rois  mieux. . .  Mais  voici  Jalie. 

SCENE  V. 
LUCINDE ,  SPINETTE,  JULIE. 

JULIE. 

TI*  A cr.ere  Confine ,  je n'ypuis .plus te- 
*     nir,  jefuis  au  defèfpoir. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Qu'avez  vous  doncì 

J  U  h  I  E. 

Le  moment  fatai  me  menace  de  trop 
près,  il  faut  enfiti  que  j'éclatte,  dùt-il 
m'arriver.. .  vous  fcavez  qu'onmeveur. 
f»ire  epoufer  Dorante  aujpurd'hui  ? 

LucixDE. 
■    ©iii ,  hébien  ? 

J  Q  L  I  £. 

;   J'aime  Lifimon. 

Lucinde. 

Jem'en  doutois. 

JuLlE. 

Que  Dorante  ne  s'avifc  pas  de  fè  fer- 
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lórde  l'autori  te  de  moti  Pere,  cor  

enfili  je  nel'épouferai  pas. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mais  il  me  femble  quepour  une  jcune 
perfonnequi  a  fipeu  d'expenence ,  vos 
relolutions  font  vives. 

J  U  L  I  E. 

C'cft  qu'elles  ne  font  point  diilìmulées; 
11  j'avois  cette  experience  dont  vous  me 
parJez ,  j'épouferois  peut-étre  Dorante  , 
pour  avoirtoutletems&  toutleplailìr 
de  le  punir,  de  ne  m'avoir  pas  obtcnue 
de  moi-mcme  ;  il  me  traite  comme  un 
enfant ,  il  conclut  avec  mon  Pere ,  oh  t 
c'eftavee  moi  qu'il  faut  conclure,  où  le 
marche  ne  tiendra  pas  fur  ma  parole. 
Spinette. 
Vodà  une  petite  perfonne  bicn  vive. 

JuL  I  E. 

Et  le  bon  de  rafTa.re,  c'eft  qu'il  ne 
m  aime  pas  non  plus  lui ,  Une  m'aborde 
]amaisque  comme  s'il  ctoit  mon  mary, 
il  eli  d'un  froid!  7 

L  U  C  I  N  D  E. 

Mais  s'il  ne  vous  aimoit  pas  vous  au- 
roit-il  recherche'e  aufll  feneufement. 

Ju  L  I  E. 

Bon  ,  bon  ,  jene  prends  point  le  clan- 
ge ,  c  eli  vous  qu  il  aune  ,  mais  vous  ètes 
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broiiillez ,  8c  pour  fefaire  valoir  il  a  vouiu 
vous  oppofer  une  rivalle  jcune  Si  jolie» 

S  PIN  ET  T  E. 

Quelle  rufèe  ! 

LllCINDt. 

Ellepourrolt  bien  dire  vrai. 

J  u  L  1  E.  / 

Et  moi  je  fcrois  la  vittime  de  tout  cela. 
Dorante  ne  penieroit  qu'à  vous  quand  il 
feroit  avec  moi ,  &  toutes  les  douceurs 
que  je  recevrois  de  lui ,  ne  s'adrefièroient 
qu'à  vous  mème  ?  hom.  • . 

LuClNDE- 

Vous  ne  mericez  pas  cela ,  je  vous 
plains. 

JuL  IE. 

Ce  n'eftpas  aflèz  demeplaindre,ilfauC 
me  Ter v  ir. 

L  u  c  IN  D  E. 

Que  puis-je  faire  pour  vous. 

J  v  L  I  E. 

Me  debarrafTer  de  Dorante  ,  il  cft  filr 
que  s'il  ne  fe  degagé  lui  mème  d'avec  mon. 
Pere,  il  faudra  que  je  l'cpoufe,  ou  que 
je  retourne  au  Convent ,  6c  je  crainsau- 
tant  i'un  que  l'autrc. 

LuClNDL 

Mais  votre  Pere  ne  paroiflbit  pas  s*op-« 
pofer  auxfoins  queLifimon  vous  rendoit. 
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J  U  L  I  E. 

Non  vraiment ,  avant  que  Dorante 
fot  propofé ,  mais  vous  connoitfez  les 
Peres,  c'cfè  le  bjen  qm  Ics  détermme. 
Cckii-ci  eft  plus  richc  que  l'autre,  Macie- 
moiielle,  dSaat  que  vous  l'epoufìez- 
que  lcurrepondre  vous  dépendez  d'euiJ 
oh!  fijarnaisje  fuisVeuve... 

LuClNDE. 

Ma  chcre  Coufinc ,  les  Peres  conful- 
tenr  nos  interèts  lorfqu'ils  nous  marient , 
Scfcavcnr  que  pour  nous  rendre  heurcu- 
fes ,  ìlsdoivent  nous  unir  à  desperfonnes 
rjches.  J  u  l  i  e. 

Bon,  riche,  faut-il  Tètre  rant ,  Lifimon 
a^dix  mil  Unta  de  rente ,  eft-ce  que  cela 
n'eitpasbien  honnère  pour  un  gafeon  ? 
Spinette. 

Dix  mil  livres  de  rente  ,  il  faut  qu'il 
foit  l'amé  de  dix  famdles  ! 

J  U  L  I  E. 

Et  d'ailleurs  n'efl-on  pas  bien  dedonv 
mage  des  biens  de  la  fortune  ,  quand  on 
cft  aree  ce  qu'on  aime  ? 

Spinette. 

Oui,  mais  on  ne  s'aime  pas  toùjours. 

Ju  L  I  E. 

Eh  bicn  on  fe iepare ,  &  en  ce  cas  cha- 
cun  reprcnd  le  fien. 

Spinette 
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Spinette. 
Il  n'y  a  pas  le  mot  à  dire. 

J  U  L  I  E. 

Debarrafler  moi  de  Dorante,  voas 
dis-je,  machere  Confine  ! 

LUCINDE. 

Comment  voulez  vous  que  je  m'y 
prenne  ? 

Julie. 

Faites  femblant  de  revenir  à  lui ,  & 
rengagez-lc ,  il  ne  faut  qu'un  moment 
pour  le  rcndre  plus  paflionné  que  jamais , 
car  vous  ètes  adroìte. 

LUCINDI, 

Et  vous  plus  fine  que  je  ne  penfois , 
Mademoi felle ,  maisje  n'aimeplus  Do- 
rante, 6c  quand  jel'aimerois,  pourrois- 
jc  me  relbudre. . . . 

Ju  L  I  E. 

C'eft  à  caufe  que  vous  ne  l'aimez  plus 
que  cela  ne  vous  doitrien  couter  :  lorfque 
mon  Pere  ff  aura  qu'il  eft  retourné  à  vous, 
pour  s'en  vcnger  il  me  donnera  Lifimou  : 
allons  ma  petite  Coufine. 

Lucinde, 

Et  fi  j'aj  le  malheur  de  ne  pas  re'uflir  •» 
quelle  hontepour  moi  ! 

J  u  L  I  E. 

Point  du  tour ,  je  vous  promets  de  dire 
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à  tout  le  monde  que  c'eft  moi  qui  vous 
en  avoit  conjurée. 

Lucide, 
Et  s'il  revìent  à  moi  de  botine  foi,quel 
embarr  as  ! 

Jul  i  E. 

C'eft  pouf  lo  rs  que  v'ousìtii  direz  vous 
mème ,  que  vous  vous  étes  mocqué'e  de 
lai  ,  quelle  gioire! 

Lu  cinde. 

J*ai  bien  cnviede  me  vcnger  de  mdn 
Onclc. 

Spinette. 
Vous  ferez  Ibrt  bien. 

L  u  c  I  H  D  E. 
*  Je  vous  amie  Julie ,  oc  je  me  rcfous  à 
vousrendre  un  fervicc  que  je  refufcroisà 
tout  autxe. 

J  U  L  1  E. 

Que  je  vous  ai  d'obligation  ! 

Luciwde. 
Ce  rolle  va  me  coùter  cher  àjoìier, 
il  faut  que  je  m'y  prepare. 

J  u  L  1  E  elle  fori. 
Je  la  fuis ,  car  Dorante  vient ,  8c  je  ne 
veux  point  le  rèncontrer  :  il  eli  pourtant 
avcc  Ldìmon ,  n'impo'rte. 
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SCENE  VÌ 

DORANTE,  LISIMON, 
A  R  L  E  QV I N. 
Lisi  m  o  n. 

NOn,  te  dis-jc ,  Dorante  ,  je  ne  fbnf- 
friraipointquetute  donnes  ce  ri- 
diculc  dans  le  monde. 

Dorante. 
Eh  Monfieur  Lifimon l'jnteréc  quc 
vousprenezà  ce  qui  me  regarde,  m'eit 
très  fufpedì ,  &  je  vous  prie  forr  ferkufe- 
ment  de  ne  plus  voir  Julie. 

Lisi  mon. 
Tu  ne  l'aime  point  mon  cher ,  Vi  ne 
l*ajme  point  I 

Dorante. 

Jel'époufe  cefoir,  encore  une  fbis. 

L  I  S  I  M  O  N. 

Hé  bien  ,  je  ferai  de  la  Nóce. 

Dorante. 
Je  ne  vous  en  prie  point. 

Li  s  1  m  on. 
Bon ,  entre  ami  on  palle  fur  Ics  me- 
monies. 

Cij 
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Dorante. 

IVIorbleu ,  jeperds  pacience. 
Lisi  mon. 

Tu  l'époufcs  ce  foir,  eh  donc  ?  que de* 
Tiendroit  Lucinde  ;  tu  Faimes  toùjours 
petit  dilTìmule  ,  je  veux  renoùer  cetre 
intrigue ,  &  vous  épargner  à  tous  deux 
la  petite  konte  dcs  premiere  pas,  vous 
ne  demandez  qu'à  vous  rejoindre  ,  il  faut 
vousrendrece  fcrvice. 

Dorante. 

Oh!  parbleu  e'éijcfttrop.  Lifimon, 
vousfcavczqueje  ncprendspas  beaucoup 
degoùtàlaraillerie  ,  &  je  vous  declare 
unefois  pour  toutes,  que  la  vilite  que 
vous  venea  de  rcndre  a  Julie ,  eli  k  der- 
niere  qu'elle  recevra  de  vous. 

L  I  S  IMON. 

Je  te  crainderai  encore  moins  Mari 
que  Rivai ,  mon  chw  Dorante ,  &  je  t'a- 
vertis  que  je  Tarai  fon  ombre. 

Dorante. 

.  A  la  fin  

Lisimon. 
Je  ne  la  quieterai  pas  d'une  minuste  , 
d'une  feconde ,  fandis! 

Arlequtn. 
Voila  un  Gafcon  bien  tenace.  Monfieur 
se  fera  pas  d'ordinaire  chez  lui. 
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LlSlMOK. 
J'y  fcrai  porter  le  mien. 

Arlequin. 
Oh  je  m'y  oppofe. 

Dorante  l'Epée  k  U  mani. 
C'cftpoufler  troploin  l'importuniti , 
Liilmon. 

LlSIMON. 

Dorante. 

Dogante. 

Eh  bien  ? 

Li  SIMON. 

Remets  ton  épée. 

Dorante. 
Corrimene  ? 

Lisimom. 
Je  te  conferve  pour  Luci  noe. 

Dora  n  t  e. 
Vous  n'avez  point  avec  moi  la  reffour- 
ce  de  la  gafeonade  ,  je  ff  ai  que  vous  ave» 
du  coeur. 

Lisimon. 

Eh  cadedis  qui  en  doute  ?  il  fcajt  que 
i'ai  du  coeur ,  fi  je  voulois  tu  l'aurois 
bientòt  oublié. 

Dorante. 

Voyons. 

Lisimon. 

AUons  do  refped  pour  la  maifon  da 

Cuj 
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beau  pere,Seigneur  Dorante:  je  eommen- 
cc  à  croire  que  vous  en  voulez  toutde  bari 
à  la  petite  filte ,  mais  fcachez  donc  que 
vousallez  furmes  bfrrees ,  &  que  vous 
rifquez  autant  à  me  Ja  difputer ,  que  fi 
vtms  me  conteftiez  mes  titres  de  noblef- 
fe.  Jel'aime ,  jugez  defes  fenrimens  pour 
moi ,  j'ai  crù  jufques  jci  que  ce  n'étoit 
qu'un  jeu  ;  mais  fi  dans  un  quart  d*heure, 
vous ne  mela  cedez  dans  toutes les  for- 
mes,  nous  prendrons  lieu.  pour  parler 
d'affaire  ,  à  pied  ou  à  cheval,  &  je  vous 
donnerai  le  choix  des  armes ,  depuis  l'e- 
gèe jufqu'au  canon. 

ARLEQUiM. 

Garre  la  bombe  ! 

Dorante. 
Une  faut  pas  attendre  fi  longtemps, 
&  j'accepfe  à  l'inflant"  intime  . . . 
L  rsi'ifo'N. 
Tout  doux,  réflechifTezmùrementfur 
ce  quej'ail'honneurde  vous  avancev,  il 
fera  tems  de  prendre  vorre  parti  quand 
vous  n'aurez  plus  d'autre  reirourec.' 

A  R  L  E  Q  U  I  N. 

Il  s'en  va ,  mais  je  ne  crois  pas  qu'il 
Vienne  prendre  reponfe. 
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SCENE  VII- 
DORANTE,  ARLEQUIN, 

DO  R  A  N  T  E. 

PArbteu ,  quand  ce  ne  feroit  que  pouf 
braver  fon.  impertinente  audace ,  \e 
vaisfigner  le  Contras  tput  àl'heure.  Cu 
vas  tu  ? 

Arlequin. 
*   JevaisFaire  avanccr  l'artilleric. 
Dorante. 
Ab,  Monfieur  Lifimon ,  vous  faites, 
des  menaces, 

Arlequin. 
Le  pauvre  diable  eft  le  premier  en  da* 
te  une  ibis. 

Doranti. 

Etmoijedate  dujourqne  j'èpoufe 

Arlequin. 
Vilaine  epoque  :  car  fi  vous  voulez 
que  je  vous  dife  ce  que  je  penfe ,  vous  fai- 
tes mal  de  vous  marier. 

D  p  R  A  ¥  T  -Mi 
Pourquoi  ? 

Ar-VBQUI»' 
\7ous  ètes  enclin  à  la  jaloufie ,  &  je 

Ciiij 
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Crains  qu'on  ne  vous  donne  dequoi 
lYxercer. 

Dorante. 

Moi  jaloux,  pomtdutout  :  je  n'aifait 
citte  deffenfe  à  Lifimon ,  que  parce  que 
mon  honneur  rn'y  obljgeoit.  Oh  ,  depuis 
ìucinde ,  je  fms  revenu  de  cette  maihs.  u- 
rcufe  frenefie,  &  je  fens  bien  que  je  ne 
fuispasàbeaucoupprìrs  fi  jaloux  de  Ja- 
lie  que  je  1  etois  d'elle. 

Arlequin- 
C'eft  que  Julie  doit  erre  votre  femme. 

Dorante. 
Monfieur  Oronte  tft-il  forti  ? 

Arlequin. 
Non,  le  voici. 

SCENE  Vili. 

DORANTE,  A  RLE  QUIN, 
ORONTE. 

Oronte. 

QUoi  monGendre,  vous  étes  feul, 
où  eft  donc  ma  fille  ,  je  croiois  la 
trouver  ici  ? 

Dorante. 
Elle  eftpem-Ètre  avec  fa  Ceufine. 
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Oronte. 
Je  fitti  Air  que  les  habits  de  mafque 
font  fur  le  tapis  ? 

Dorante. 
Cela  petit  étre ,  mais  Monfìeur ,  me 
permettrez  vous  de  ceder  à  une  impaticn- 
ce  que  vos  bontez  autortfent  ;  plus  mon 
bonheur  eft  proche ,  &  plus  les  momcns 
qui  le  retardent  me  font  infupportables  , 
nous  avions  rerms  à  ce  foir  la  Ugnature 
du  Contrai,  fjgnons  letout  à l'heure. 
Oronte. 
Ah!  queje  vousfcaibon  gre  de  cette 
preci pitation ,  j'en  fui s  charme  pourma 
lille  ,  voila comme  jc  fis  quand  je  pns  ma 
deffunte ,  je  ne  voulus  pas  fculement  lui 
donner  le  tems  d'achei r  fes  habits  de 
nóces;  pefte!  j'étois  un  vertgalant. 

A  RLE  QU  IN. 

Vous  cn  avez  bien  la  mine. 
Oronte. 

Lejour  de  notre  mariage  elle  s'etoit 
propofée  de  danfer  tonte  la  nuit  avec  fes 
compagnes ,  mais  après  que  nous  eùmes 
ouvert  le  bai ,  elle  &  moi ,  crac ,  je  la  fis 
difparoltre. 

Arlequin. 
Quel  égrìllard! 
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Q  R.  Q  N  T  E. 
La  Couranceétoitdans  cetcms-là  en 
vogue ,  &  je  la  danfois  auffi  bien  que  moa 
maitre. 

A  RLBQUIK. 

Il  va  nous  renir  jufques  à  demaia  ? 

O  R  OS  TE. 

Jen'avois  pasvingt  ans  alors»  &  j'a- 
toìs  déja  pavé  demaperfonne  à  trois  Sie- 
ges,  un  blocus,  deux  batailles,  fix, 
efearrnouehes ,  fans  compter  le*  duels 
qui  n  etoient  pas  encore  deffendus. 

A  RLEQUIN. 

Ah  nous  fommes  perdus  ! 

OflOìfTF. 

Je  vous  fcrai  ce  fon-  à  table le  détail  dei 
occalìons  où  je  me  fuis  trouvé. 

A  r  l  r.  q  u  I  N. 
Cela  fera  fortintereflànt. 

Croste, 
Et  je  vais  de  ce  pas  che?  le  Notaire  lui 
dired'apporrerle  Contrae  farle  dump. 

Do  R  A  N  T  E. 

Que  ne  vous  dois  -je  pas  ! 

O  R  ON  T  E. 

Et  je  veux  que  nous  le  fignjons  fous  la, 
grande  tredle  de  mon  jardin, 
Arlequih. 
yoila  ce  qu'il  a  die  de  meilieur,  eh 
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Mcn  Monfieur,  c'eneftfait,  vous  allez 
fautcr  le  fofle ,  le  coeur  ne  vous  bat-il 

pas  ? 

Dorante. 

Helas  ! 

Arlequo. 
11  foopire ,  haie ,  haie ,  haie. 

SCENE  IX, 

LUCINDE ,  JULIE ,  DORANTE , 
AREE  QUIN. 

LllClVl)  E.  . 

J  E  n'oferois  Coufme  ! 

J  U  L  1  E» 

Allons  ,  allons ,  folle  ? 

Arlequin,  j'atquelque  ehofe  à  dire  à\ 
votre  Maitre ,  vous  pouvez  aller  entxe- 
tenir  Spinette. 

Arlequin. 

Eh  Madame  !  où  elt  elle  ? 

LlICl  N  DE. 

Dans  mori  appartement. 

Arlequin. 
Je  vousfuisbien  obligé,.  Madame» 
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L  U  C  I  N  D  E. 

Dorante  ! 

Dorante. 

Madame  ! 

LuciNDE  foHpire. 
Qiioi  vous  ne  me  regardez  pas  ?  Ic 
nceud  que  vous  allcz  former,  vous  rend- 
il  mon  ennemi  ? 

Dorante. 
Moi  Madame  !  je  conferverai  toujours 
pour  vous  la  plus  teftdfe  cftime .  . . 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ah  !  vous  fèigncz  de  ne  pas  entendre , 
vous  fcavez  que  ce  fatai  mariage 
Dorante. 

He"bien? 

LuCIHDI. 

Me  defefperc ,  m'afTaflìnc ,  &  vous 
allez  l'acherer. 

Dorante. 

Comment  cro;rai-je  ce  que  vous  me 
dites  t  Madame  ,  il  n'y  a  qu'un  moment 
que  vous  étiez  d'une  gayeté. 

LllClNDE. 

Fort  bien ,  Monfieur ,  fort  bicn  ,  fi 
vous  n'aviez  pas  oubliéle  langage  de  mes 
yeux,  vous  y  auriez  là  la  contrainte  ou 
mejettoit  certe  malheureufc  gayeté  que 
vous  ihs.'  reprochez. 
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Dorante. 
Où  cela  va-t'il  nous  mener  ? 

LUCINDE. 

Je  vois  enfiti  qu'il  faut  que  ce  foit  moi 
qui  palle,  &  quej'iramole  àmen  amour 
cesprécieuf«bienfcances  où  nocrefexe 
nousoblige,  ah?  puifque  nous  nadTons 
plus  tcndres ,  &  plus  fcnfiblcs  que  les 
hommes,  pourquoi nous  impofe-t'on  1* 
crucile  neceflìcé  d'attendre  que  ces  in- 
grats  reviennent  à  nous  Ics  preroiers. 
Dorante. 
Jufte  Ciel  elle  m'aimcroit  cncorc  ! 
(  k  ndrt.  )  Lucisde. 
Bon ,  cela  prend. 

Dorante. 
Eli ,  Madame  ,  ne  vous  préviendrions 
aous  pas,  fi  nous  ne  craignions  de  redou- 
bler  vos  mepris  ;  maisrous  que  pouvez, 
vous  rifquer ,  votre  fexe  charmant  n'eft- 
il  pas  toujours  fùr  de  fa  ri  ciò  ire,  quelques 
fujets  que  nous  ayons  de  nous  plaindre  de 
lui  pourpeu  qu'il  hazardeun  recard  ,  il 
fait  moins  éclater  fa  foiblelTe  que  la  nòtre. 

LUC  INDE. 

Nous  ne  fommes  pas  fi  redoutablcs 
que  vous  le  dites. 

Dorante. 
Mais  oferois-je  vous  deraander»  Ma- 
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dame,  à  quoi  tend  cetre  enirevùe,  elì- 
ce pourjettr  furie  refte  de  ma  vie  une 
amercume  que  rien  ne  pourra  adoucir  ; 
eft-ce  pourmefairefentir  toutelangueur 
de  votreperte,  que  vous  feignez  d'étre 
lenfible  à  la  mienne  ?  ah  !  fi  vous  aviez  été 
vrayement  touchée  de  ma  refolution, 
vous  ne  m'auriez  pas  IaiUe  engager  fi 
avant  dans  une  affaire  dont  je  ne  puis  plus 
.me  dédire. 

L  U  C  I  N  DE. 
Dont  vous  ne  pouvez  plus  vous  dedire  ! 
ah  infenfée  !  pourquoi  comptòis  tu  fi  fort 
fur  le  retour,  d'un  volage  ;  étois-tu  affez 
vaine  pour  te  flatter  que  cetre  démarche 
l'atcendriroit    que  ne  t'epargnois-tu  du 
moins  la  honte  de  plcurer  à  ics  yeux ,  (  je 
crois  que  je  pleure  tout  de  bon.  ) 
Dorante. 
Quelle  fituation!  il  ne  me  falloit  plus 
que  fes  larmes  pour  m'achever. 

L  u  c  1  N  D  E. 
Voyez-Ies,  voyez-Ies  couler,  Mon- 
lieur ,  elles  doivent  fiatter  votre  orgiieil , 
le  triomphe  n'eli  pas  commun ,  &  ce  font 
les  premicres  que  l'amour  m'a  fak  re- 
prendre. 

Dorante. 
Ah  !  quelles  ine  font  précieufes  >anais 
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que  dois-je  faire  ma  parole  eft  donnée  i 
te  d'un  autre  coté  mori  rivai  aura  lieu 
d'attribuer  mon  changement  à  ma  là- 
cheté  ? 

kpart.  L  U  C  I  N  D  E. 
(  11  eft  bien  longtems  à  fe  rcndre ,  il 
faudra  pourtant  bien  qu'il  y  vienne  ;  ) 
Dorante ,  pardonnez  à  mafoibldTe ,  ren- 
fcrmez  ladans  votrefein  ,  vous  étes  ga- 
lani: homme ,  que  du  moins  ma  rivalle 
n'enfoit  point  inftrnite,  époufez-là:  puif- 
fiez  vous  ètre  aufli  heureux  avec  elle, 
que  je  l'aurois  été  avec  vous. 

Dorante. 
Ah  !  malheureux  Lifimon ,  fans  tes 
menaces,&  tes  gafeonnades ,  jet'aurois 
moi-mème  conjurc  d'époufer  ta  Julie. 
Lucinde. 
Eh  quoi  vous  ne  pouvez  vons  empc- 
chér  un  moment  de  prononccr  ce  nom  ? 
épargncz-le  à  mts  oreilles ,  pour  le  peu 
de  temps  qu'd  me  rcile  à  demeurer  avec 

YOUS. 

D  O  R  AH  TE. 

Quoi ,  Madame ,  vousnous  quitte»? 
Lucinde. 

Inorar,  ne  voudriez  vous  pasque  je 
reftaflè  ?  que  je  vifle  rendre  à  une  autre 
ces  tnèmes  foiits  qui  flacrorent'  autrefois 
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ma  tendrcflc  ?  non ,  non  ,  &  je  vous  ai- 

mc  trop  pour  vous  expoftx  aux  rcmords 

que  mon  defelpoir  feroic  naitre  dans  vo- 

trc  aane ,  je  vais  le  cachcr  à  tout  l'uni vers; 

heureufe  11  je  pouvois  me  le  cacher  à  moi- 

mòne! 

fa.  Dorante. 
f'-Arrérez,  jenepuis  rcfiftcr  à  tant  de 
charmes ,  Se  à  tant  de  tendrefTe. 
LucinDe. 
Je  vous  deffcnds  abfolument  de  me  fui- 
Tre  (  cela  va  à  mervedle,  mais  il  me 
femble  que  la  chofe  devient  auflì  un  peu 
ferieufede  mon  còte.  ) 

-\L-     *4p>  ,   rJ,^     -j,-     ^Mf         '     *if  -  ,  w^Ut  — i_l  *  Wfcl 

SCENE  X. 
DORANTE,  JITLIE. 

Dorante. 

OH  c'en  cft  fait ,  je  vais  me  dégager 
deJulie,  machere  Lucinde!  oin , 
oiii,  legafconpeutcroiretoutcequi  lui 
plaira,  8t  s'il  envcut  tircr  avantagc  ,  nous 
trouverons  les  moyens  de  rabattre  fa  va- 
nite. 

J  u  t  I  E. 

Mon  cher  Dorante  ,  nous  touehons  au 

moment 
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moment  fortune ,  voila  le  Notaire  qui; 
mon  Pere  amene  avee  lui. 

Dorante. 
Quel  funefte  embarras  ? 

J  U  L  I  E. 

Comment  vous  femblez  recevoir  cette 
nouvelleavec  chagrin  ? 

Dorante. 
Non  Madame. 

JuLIE. 

Vous  repenti  ri  ez  vous  d'avoir  trep 
precipite  les  chofes  ?        M  .3» 
Dorante. 
Non  Madame. 

J  U  L  I  E. 

N  ttcs  vous  point  charmé  d'unir  votre 
fort  au  micn  ? 

Dorante. 
Non  Madame. 

Ju  L  TE. 

Comment  non  ! 

Dorante. 
Je  vous  demande  pardon,  jc  fob  li 
troublé  ,  ma  eh  ere  Lue  inde  ! 

J  11  l  1  E    a,  part. 
Mon  ftratageme  a  réufll ,  qi:e  je  fui» 
"heureuie  i 


D 
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SCENE    X  T. 

ORONT  E,  DORANTE, 
LIS1MON  ,  LE  NOTAIRE ,  JULIE, 

Oronte. 

TOut  étoit  prét  quand  je  fuis  arrivé 
chez  Monfieur  ,  venez  mon  gtndre, 
vous  ètes  fervi  à  point  nomine;  quoi 
voicicncore  Monfieur  Lifìmon ,  je  vous 
voi  s  prie  auffi  bien  que  Dorante  de  cef-» 
fer  vos  vifites. 

L  i  s  i  m  o  N. 
Je  vicnspourrant  vous  eri  rendre  une 
f/es-plus  incerreflàntes.  Eh  bicn,  Mon- 
/}  eur ,  le  refuk.it  vite. 

Dorante. 
Je  vais  vous  le  donnei-  dans  une  d.S  al- 
lt*es  d  u  jardin ,  alle*  m'aitendre» 
Li  simon. 

J'y  voi  e. 

Oronte. 
'  Suivez moi  Monfieurle  Notaire;  ve- 
nez ma  fili  e ,  alions  mori  gendfe. 
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SGENE  XII. 
DORANTE,  ARLEQUIN. 
Dos  a  M  te. 

J'Ai  laifle  Lucinde  dans  I'étaf  le  plus 
trifle,  alons  l'infbrmer  de  la  rcfolf- 
tion  quej'ai  prife. 

A  R  L  E  Q  U  I  K. 

Où  allez  vons  Monfiear. 

Dorante. 
Ckcz  Lucinde ,  quo  fair  elle  ? 

Ari  e  q,  u  i  hì 
Pss  graiid  chofe  ,  elle  eft  evanoiiie  , 
voulez  vous  que  je  lafafTe  defe  ndre. 

Dopante, 
j  Commcnt  cvanoiiif . 

A  RXfqu'l  Kg 
.  Non,  non ,  la  voila. 
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SCENE    X  1  1 1. 

LUClNDE,  SPINETTE 
DORANTE  «  ARLEQUIN. 

L  E  C  I  N  D  E. 

XjAiffezmoì  Spinette,  laiffez  moi. 
Spinette. 
Non ,  Madame ,  l'air  adieveradevous 
remettre» 

L  U  C  IN  D  E. 

Eh  crois-tu  que  je  cherche  à  guerir  ! 
Dorante. 

Madame  t  mettez  fin  à  vos  doulcurs 
qui  me  defefperent ,  je  ne  pourrois  Ics 
fupporter ,  quand  elks  vous  fcroient  eau- 
fées  parun rivai,  jtigezdes  effèts quelles 
produifent  dans  mon  ame  ,  lors  que  je 
nTaccufe  d'en  étre  l'auttur,  je  vais  en 
votre  preftnce  rompre  tour  engagement 
avec  Oronte,  &  Julie;  qu'allois-je  fai- 
re!  m'auroit-il  eté  poffiblt  de  vivre  un 
moment  fous  d'autres  loix que  les  vótres? 
ah  belle  Lucinde,  lors  que  je  me  repre- 
.fente  que  cefi:  vous-mème  qui  m'avez 
«mpéché  de  couxir  à  raon  infortune  ,  & 
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que  par  un  retour  dont  majaloufie  m'a- 
voit  rcndu  indigne ,  vous  daignez  me 
rappcllu-  à  tant  de  charmes ,  je  ne  me 
poifede  plus. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Dorante ,  vous  croyez  m'aimer ,  la  fi- 
tuation  où  vous  me  trouvez  vous  atten- 
der ,  mais  je  croins  que  votre  feste  genc- 
rofiténe  vous  ttenne  lieu  d'amour, 
D  o  R  a  k  T  r. 
Ah  que  ce  foupeon  eft  intuite! 

Arlequin. 
Vous  vous  mocquez  Madame. 

LUCINDE. 

Non ,  vous  avez  cti  trop  de  peìne  à 
vous  déterminer  pour  que  je  croyc  votre 
repentir  fincere- 

Dorante. 

Eh  !  quelle  plus  grande  preuve  puis-je 
vous  en  donner ,  que  les  tranfports  qui 
éclatteirt  à  vos  yctix  ?  vous  ne  vous  y 
trompez  pas  crucile  ,  Se  vous  lifez  trop 
fciendansmon  coeurpour  douter  de  ma 
fìncerité  ;  mais  vous  voulez  me  punir  de 
l'offenfe  que  j'aì  faite  à  vos  attraits,  vous 
avez  raifon ,  elle  eli  irapardonnable  :  fon- 
gezpourtant  /ila  vengeance  vous  eft  fi 
douce ,  fongez  qu'au  moment  que  l'on 
celfede  vousrendre  des  foins,  le  coupa- 
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ble  eft  afTcz  puni  par  les  efforts  quii  fe  fair, 

cn  commettane  le  crime. 

L  u  c  I  N  D  E. 

Voila  ce  qui  s'appcllc  tircr  avantage 
de  l'infidelite  mème  :  né  bien,  Monfieur, 
profitez  de  toute  ma  foiblcfle  ,  &  retircz 
votre  parole  sii  cn  eft  tems  encore ,  mais, 
ne  vous  fai  tes  pome  de  violente. 
Dorante. 

Que  dites-vous  ?  qnand  vous  ne  mefe- 
riez  pas  ce  doux  conamandement ,  quand 
jc  vous  tronverois  inflcxibk  ,  je  n'épou- 
ferois  pas  Julie,  6c  j'irois  loin  dici  re- 
grcttcr  tome  ma  vie  le  leni  bicri  qui  pou- 
Foit  me  larcndicagréable. 

L  u  c  i  n  d  E. 

Spinette ,  ce  pauvre  garcon  a  donne 
tout  de  bon  daus;  ma  fante ,  je  ne  l£ai 
comment  l'aire  ,moi. 
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SCENE  XIV. 

ORONTE,  LISIMON, DORANTE, 
JULIE,  LUCINDE  ,  SPINETTE, 
ARLEQUIN. 

J  U  L  1  E. 

"\J  Oyez  ,  voycz  ,  mon  Pere. 
Oronte. 
Dorante  aux  gcnoux  de  ma  Niece  Tur 
le  point  d'époufer  ma  fille  ? 

Lisimon. 
AhMonfieur,  l'action  n'eft  pasd'u» 
preux  Chevalier  ! 

Arieoimn. 
Aufli  fomracs-nous  des  Chevaliers  mo' 
der»cs. 

Dorante. 
Monfieur,  comment  recevrez  vou* 
lcstxcufes  qucjevais  vohs  faire?  jefgai 
que  mon  procede  vou.6  offcftfe ,  «pen- 
dant fi  j'achevois  rhimenée  ce  feroit  vous 
outrager  encore  ,  vqtrc  fille  cft  trop  ai- 
mable  ponrlui  dormer  un  époux  pr«venù 
d'une  paffion  violente  pour  une  autre;  la 
demaìide  que  je  vous  cn  ai  fané  étoit  fin- 
:ti  1 
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cere ,  mais  enfm  j'ai  revù  vocre  Nicce. 

O  H  O  N  T  E. 

Corbleu  ,  je  voudrois  n'avoir  que  tren- 
te  ans. 

Arleqoi». 
Je  le  crois  bien. 

Julie. 
Ne  vous  fachez  point ,  mon  Pere. 

Lisimom. 
SeigneurOronte ,  j'époufe  laVeuve, 
mais  vous  fc avez  Ics  avantages  quelle  deit 
faire  à  un  garcon. 

O  EONTE. 
Je  fuis  trop  piqué  pour  vous  la  refufer, 
&  fi  ma  fìlle  y  confent ,  donnez  lui  la 
mairi. 

Julie, 

H  le  faut  bien  pour  reparer  le  tort  que 
Monlìeur  fair  à  ma  gioire  ;voyez,  petit 
perfide ,  ce  que  vous  m'obligez  de  faire. 
Dorante. 
Madame .... 

Or  onte. 
Eh  vous  ma  Niece  ne  rougiflèz  vous 
point  ? 

Julie. 

Oh,  ne  la  grondezpas,  toutcequel- 
1  a  fairn'e'toic  que  pour  le  mocquer  de 
Dorante, 

Dorante 
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Dorante, 

Comment. 

Ju  L  I  E. 

Oiii ,  Monfieur ,  jc  ne  vous  aimois 
pas ,  &  je      prÌLl  &  feind^!  avcc  vous  j 
pour  vous  cngagcr  à  rompreavec  raoi. 
Do  R  A  n  t E. 

Qu*entens-je  ! 

Oronte. 

J'en  fuis  parbleu  charme.  Vous  avcx 
ce  que  vous  meritez  ,  Monfieur  ;  venez 
Lifimon,  venez  figner  le  Contrat  que 
nous  rcrnplirons  de  votre  nomau  lieudc 
celui  de  Dorante. 

Dorante; 

Lifimon ,  vous  entrez  polir  quclque 
chofe  dans  la  piece  qu'on  me  joue ,  mais 
vous  fcavez  . . . 

L  I  S  I  M  O  N. 

Ohjene  me  bar  plus,  je  dois  rendre 
compre  de  ma  race  à  la  poìlenté. 

SCENE  XV. 
LUCINDE,  DORANTE, 
ARLEQU1N ,  SPINETTE. 
Dorante. 

AH  Lucinde ,  qui  n'auroit  pas  tté 
trompéccmmemoi  à  tour  ce  qa*' 
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vous  vent-z  de  fairo  ,  avez  vous  pù  joiier 

fin  perfonnagc  fi  indigne  de  vous  ? 

LUCINDE. 

Eife&ivcment  le  trak  eft  unpeunoir, 
voyez  à  quoi  m'cxpofe  ma  folle  de  Cou- 
fine  ,  vous  vcrrez  que  pour  reparer  tout 
cela  d  faudra  que  je  vous  époufe. 
Dorante. 
Cefi  à  dire  que  je  ne  devrai  votre  main 
nu  qu'à  votre  delicateilè  fur  Ics  bienftan- 
ces. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Je  vous  conleille  encorede  faire  le  dif- 
ficile, nevoudriez  vouspas  qu'on  aliar. 
tous  avoiier  qu'on  a  étc  charme  de  trou  - 
Ter  l'occafion  de  vous  ramener  fans  pa- 
roitre  fe  commettre  ?  qu'on  a  faifi  le  prc- 
texte  de  vous  parler  ,  &  d'entamer  une 
matiere  fi  delicate  ,  parce  qu'on  avoit  fa 
reftriilion  toute  prète,  fi  vous  n'aviez 
pas  répondu  aux  avances  qu'on  vous  fai- 
foit  ? 

Arlequi  k. 

Oh  que  ics  femmes  font  fine?  ì 

Dorante. 
Quoi  Lucinde  ,  cette  fante  étoit  dona 
iòndee  far  un  motif  auffi  charmant  ? 
Lucinde. 
Oui ,  mais  ne  nous  amufons  pas  da- 


ou  U  Feìntt  veri t alle.  ?  J 
vantale ,  ma  gioire  m'eft  chere  auffi  ì 
moi ,  &  ÌC  ne  veuxpas  que  l'on  perde  que 
j'aye  pùlafoiiiller  par  unctrahtfon  ;  ve- 
nez  Dorante ,  le  Notaire  eft  encore  là- 
dedans,  allons  lui  faire  prendre  afte  de 
mon  innoeence. 

SCENE  DERN1E  RE. 
SPINETTE,  ARLEQUIN. 
Spinette. 

Hbien  Monfieur  Arlequin  ? 
A  r  r.  e  q,  u  I  N. 
Qu'y  a-t*U  ? 

Spinette. 
Tout  fuccede  au  gre  de  nos  defirs  ? 
A  R  L  e  qui  N. 

Oiiu 

Spinette. 
**   Ton  Maitre  &  ma  Maìtrcflc  VQnt  s'u- 
nir. 

Arlequin. 

Oiii. 

Spinette. 
Et  nous  qu'allons-nousderenk  i 
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A  RLEQUIN. 

Je  n'en  ffai  rieri. 

Spinett  e. 
Le  fot  animai. 

A  R  L  E  Q  UI  N. 

Attendez ,  jc  nefuispasencore  vctre 
mari. 

Spinette, 
Commcnr  tu  pouiois  diflèrcr  ? 

Arléquin. 
Si  tu  veux  quc  nous  fìniflions  l'afTiike, 
il  faut  que  tu  t'cvanoiiiffc ,  ou  quc  m 
en  falle  le  lemblant. 

Spinette. 
Ah  ;  je  te  confeille  de  vouloir  marcher 
fur  les  traces  deton  Maitre ,  touche  toù- 
jours  là  ,  je  feindrai  après. 

A  R  LEQUIN. 

Voilà  une  feintequi  nous  aura  mine 
autoutde  bon. 

F  I  N. 


APPROB  A  TI  ON. 

r  D  &  esamini 'parordre de  Mw{ei%x:ur 
le  Gard:  des  Sccaitx.  A  Puns  ce  22.  No- 
vembre 1728. 

DANCHET. 


ji  P  P  R  O  B  A  T  I  O  N-. 

J'Ai  lù  pir  Vordre  de  Monfeigneur  le 
Garde  des  Sccaux  ,  le  nonv.au  Thea>- 
tre  hAlitti  fai  examiné  en  parricidi** 
les  differenti*  piecés  qui  le  corno ofent  ì 
&  Ve  n'y  ai  rien  trouvé  qui  poiffe  en  b»» 
pécherj'imprcffion.  Fair  à  Paris  ce  * 
Novembre  .7*8-  p^'CHET 

FRIflLEGE   D  V  RO  Y. 

LOUIS,  PARI  A.  GRACE  DE  DlEU  ; 
Roy  de  France  »  de  Navarre  :  A 
tìos  amez  &  feauiCofi^riiìcrs  s  Tei  geni 
tenans  DOS  Cours  de  Pailement ,  Maitres 
desRcquctes  ordinaires  de  netre  Hotel, 
Gnuid-Confeil,  Prevér  de  Paris ,  B.tiUifs, 
Senech.uix  ,  leurs  Lieiuenans  Civils  , 
$i  autres  nosjufticietstju'ilapparticri'.h'a: 
Salut.Notrc  bien  amé  Henry-Simo  n- 
P  ierriGissey  ,  Imprimeux  &  ,L  i- 
braire  à  Paris ,  Nous  ayant  fair  remon- 
trer  qui  luiauroitctémis  cri  main  un  Ou- 
vragc  qui  a  pour  ti  tre  :  7\(okvcau  Theam 
Italie»  ,  qu'il  feuhaiteroie  imprimer  ou 
faire  imprimer  Se  donner  au  p\iblic  ,  s'il 
bous  plaifoìt  lui  accordet  nos  Letcrcs  de 
Privilege  furec  neceflaircs  ,  ofirant  pour 
«et  effet  de  l'imprimer  ou  fai  re  imp  riacr 


en  bon  papier  &  beaux  caractcres/uivant 
la  fcuillc  imprimée  &  attachéc  ponr  mo- 
dclcfous  le  contrc-fcel  des  prcfcnres.  A 
ces  caufcs  >vouIant  traiter  fivorablemcrit 
ledit  Expolanc-,  Nous  luiavcns  permis  & 
pcrmettons  par  ces  prcfcnres,  d'imprimer 
ou  faire  imprimer  ledit  Ouvragc  cy- 
deflus  fpecifiéen  un  ou  plulìeurs  voìumes, 
conjoinrement  ou  féparement  &  autanc 
defoi's  quc  bon  lui  fcmblera  ,  fur  papier. 
&  caraderes  conformes  à  ladice  feuille 
imprimée  &  attachéc  iur  norredit  con- 
tre-fcel ,  de  le  vendre  &  faire  vendre  Se 
debirer  par  tournotre  Royaumc  pendant 
ìe  temps  de  huit  années  confccutivet ,  à 
comprer  du  jour  de  la  date  defdites  pré- 

*f-*-.        dcfenfes  isaua  fossa  da- 

icruo,    !**«n 

perfonnes  de  quclque  qualité  &  condition 
qu'cllcs  foienr,  d'en  introduire  d'impref- 
uonérrangere  dans  aucun  licu  de  norrc 
cbéiilmcc  ;  comme  aufll  à  tous  Impri- 
meurs,  Libraircs,  &  autres,  d'imprimer, 
faire  imprimer ,  vendre  ou  faire  vendre  , 
débiter  t  ni  contrefairc  ledit  Ouvrage 
cy-de(Tus  expofé  ,  cntout.nt  en  parricJ 
ni  d'en  faire  aucuns  extraits  fous  quclque 
pretexte  quc  ce  ioir,  d'augmentation^cor- 
/etìion  ,  changement  de  ricre  ,  ou  autre- 
mcnt,  fam  la  permiffion  exprcllé  Se  par  é- 
cntduditExpofantou  deceux  qui  auronc 
droìt  de  lui  ,  à  peine  de  confifeation  des 
Exemplaires  contrefaitSj  de  crois  mille  li. 


vres  d'àmende  eontre  diacun  dès  confrtì- 
venans,  donr  un  tiers  à  Nous,  &  un  ticrs 
à  l'Hòrcl  Dicu  de  Paris  J'autrc  ticrs  audic 
Expofint  &c  de  tous  dépcns,dommages  6c 
interéts  ;  à  la  charge  que  ccs  piélenccs  fe- 
ront  cnrcgiftrées  touc  au  long  fur  leRegif- 
tre  de  la  Communauté  des  Librahcs  &C 
Impiimcursdc Paris,  dans  trois  mois  de 
la  date  d'icellcs;  que  l'imprdTIon  de  ceLi- 
vre  fera  faite  dans  notrc  Royaume  ,  Se 
non  ailleurs  jScquci  Impetranr  fe  con- 
formerà cn  tout  aux  Réglcmcns  de  la  Li- 
brairie  ,  &  notamment  à  ccluy  du  dix 
Avril  1725.  Se  qu'avant  que  de  l'expofcr 
cn  ventc  le  manuferit  «u  imprime  qui  au- 
ra fervi  de  copie  à  l'impreifion  dudic  Li- 
"Medera  remìs  dans  le  mcracétac  oùl'Ap- 

L     t*   »  t       -       ■  • 

probation  y  aura  été  donnée  ,  és  mains 
de  notretreacher  Se  feal  Chevalier,  Gar- 
de  des  Secali  x  de  France  ,  le  Sieur  Chau- 
velin  ,  &  qu'ilen  fera  enfuite  remis  deux 
excmplaires  dans  notre  Bibliotbeque  pu- 
blique  ,  un  dans  celle  de  notre  Chàteau 
du  Louvre,  &  un  dans  celie  de  notredit 
tres  cher  Se  feal  Chevnticr  Garde  des 
Sccaux  de  France  ,  le  Sieur  Chauvelin  ,  le 
tout  à  peinc  de  nulli  té  des  prefentes  ;  du 
contcnu  defqucllcs  vous  mandons  Se  en- 
joignons  de  fairc  jouìr  l'Expofant  ou  fes 
ayans  caufe  pleinemcnt  Se  paifìblement ,. 
fans  fouffi'it  qu'il  leur  foie  fair  aucun 
ttoublc  ou  cmpefchcmcnt,  Voulons  quc 


la  copie  dcfdires  preferire? }  q'i  fcni  im- 
primé tour  au  long  au  corrmenccmenr  rvt 
à  li  fin  dudit  Li'vrc  ,  foie  tenue  penr 
dùc'menr  fignificc,&r  qu'aux  copies  coila- 
tionrtrs  par  Turi  de  nos  amez  &  feaux 
•Con.'cil'ers  éV  SccrcraircSjfoy  foir  ajoùrctt 
Comtne  à  l'O'rigin.tl  -,  Comfnandònj  au 
premier  notre  Htiiflìer  ou  Sergenr  de  fai- 
rc  pour  l'excciition  d'icclles  rous  ncìcs  re- 
quis  &  .recefTaires  fans  demander  surre 
pcrmifTìun,&  nonobfìanc  Cbmeur.  de 
Haro,Chartre  Normanne,  &  Letrres  à 
ce  contrr.ires.  Or  rei  eft  ncftre  pl.atfìr. 
Donne  à  Paris  le  dix-lrpcióne  jour  du 
mois  de  Decerli  bre  ,  l'Ari  de  gracc  mrl 
feprcens  vingr-huir  ,  &  de  norreRegne 
h  quatorzicme.  Par  le  Roy  en  fon  Còt£ 

mi; 

i    S.  MILA  IR  r. 

yai  ceàé  ì  Monfieur  BrijiTonJ.ibraireà  Paris, 
le  preferir  Privilcgr,  fuiraiu  !cì  conventiops  faitw 
■ocre ncus.  A  P.nis  le     Déiicmbre .  1718. 

OlSSLY, 

r  Regì{tré}enft*,ble  !a  ccjfnn,. fùrie Re^fire 
VII.  ie  U  Chambre  Reyalt  des  Itfiùrìwteurj 
&  Libraìrts  de  Paris,  iV°.  1S4.7*/.  1  <j. 
nnftmmext  éux  ancien;  RegUmeuSyCorff- 
mt's  paredity  du  18.  Fivftfr  iyi}.  a  F aris- 
te vingt-denx  Dicembre  mil  fept  ceni  vmgt- 
bnit. 

COICNARD  Symie. 
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